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AVANT . PBOPOS

diiuT; l"
"" '*™*" *"'»»• i'«î *:rit ou noté

?îrT^' •" """""^ « •>" *ow» du passé

rwigieuses, politiques et nationales qui ont aeité
I opnwn publique pej^, cette longue'f*Z,^
mLi^JHt, ^ .prétention d'être infaillible dan,m« jugemente, mais je crois avoir le droit de penser

' aV"»!"'"* "T-
'• '*"' ^" ^ dire d«vŒ«Iles i mes compatriotes. Ces vérités peuvent êtredéMgreables 4 quelques-uns de mes lectS^^e 1«

J a été obligé de parler de moi plus que je ne le

te'^'jr" ""î ?°".' ^'* " intimJenVHé™,;
événements, aux faits dont je parie, que je n'ai dufaire autrement. Et puis j'ii croo^K d'expU^quer la part que j'ai prise à ces événSSmT

^
Ues^v^ri^r ?"' P'^^Wement la dernière de

L^!.. .
historiques et littéraires, j'ai voulu v

de mes médiUtions religieuses et nationales.

•»'1f I





1858

LA CROIX ET L'EPEE AU CANADA.

iî

Mxtrait d'une conférence fait£ au Séminaire de
Sainte-Thérèse.

Ivorsque Jacques Cartier, l'épée à la main, plantait
croix sur les rives du Saint-Laurent, il preWeait
consacrait en quelque sorte la glorieuse alliance

11 devait faire grandir et prospérer l'œuvre qu'il
laugurait. ^

En effet lorsqu'on jette les yeux sur notre glo-
eux passe on reconnaît sans peine le triomphe de
I crpix et de l'épée.

Les peuples se sont plu à entourer leur berceau
[événements mystérieux .et merveilleux, les poètes
frtout ont toujours célébré comme des hommes ex-
^ordinaires les fondateurs d'empire, ils ont em-m de la puissance de leur imagination tout
qui se rattache à ces hommes, afin de les élever
-des«is des autres mortels. Cependant, malgré
irs efforts, malgré les ressources de la poésie, ils
5nt jamais rien pu inventer de comparable à ce qui
fest passe sur lés rives du Saint-Laurent.

;-'M

*

' ;'.:

l

W»

' 1)

< \\\

\M



ti
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»

Le peuple canadien n'a pas besoin de jeter un

voile sur sa naissance, afin de donner plus de liberté

à l'imagination des poètes ; la vérité seule, les faits

eux-mêmes sont ici plus admirables que les plus bel

les fictions poétiques. Comme tous les fondateurs

d'empire, les hommes qui fondèrent et colonisèrent

notre patrie furent braves ; comme eux, ils eurent

des obstacles à surmonter, mais ils les surmontèrent

par leur esprit de foi, leur dévouement, leur charité

et les motifs sublimes qui les animèrent.

Qu'est-ce qui amena nos pères sur ces rive;

lointaines et redoutées ? Pourquoi Maisonneuvc

et ses braves compagnons laissèrent-ils letu* belU

patrie et tout ce qu'ils avaient de plus cher au mon

de, pour venir s'établir au sein des forêts, au cœui

même du pays des Iroquois dont ils connaissaient h

barbarie ? Ce fut pour étendre le règne du Christ e

de la France, pour travailler à la conversion des sau

vajges. Est-il dans l'Histoire rien de comparable ai

dévouement et au zèle religieux des fondateurs d

Ville-Marie ?

Tout, dans la fondation de notre patrie, porte I

cachet du dévouement, de la charité, du patriotism

C'est ainsi que toutes les institutions, enfantées p
la vraie religion, pour le bonheur et l'honneur d|

l'humanité, furent implantées sur ce sol, dès les pr

miers temps de la colonisation. Québec n'était e

core qu'un amas de cabanes habitées par quelqu

centaines de personnes, et déjà s'élevaient, dans s

étroite enceinte, un collège, un hôpital, un couve

dont la fondation est due à tme jeune veuve de ce

1
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au miJT "î'
^l

^'^'"'' ^"^' ^P'^« ^^^^' '««onceau monde, s embarqua pour la Nouvelle - France
avec trois hospitalières et trois ursulines

Il est beau, le spectacle de ces sept femmes héroï-
ques qui, maigre la faiblesse de leur sexe, traversent

•enti w!
"^"',

^^*^^"V^'
^^''^^''' ^^« souffrances terri-_en blés qm les attendent, et viennent se consacrer auenti soulagement et à la conversion des sauvages domia

malpropreté et la cruauté devaient leur inspirer tantde crainte et de répugnance. A Ville-Marie aussi
I héroïsme et le dévouement triomphèrent de tolis les

ruJ^^-'^Vf''^'
''''' "^"^ d'établissements de

charité et d'éducation qui font encore sa gloire etson bonheur. ^

tions. Il doit les aimer, car elles sont nées en quelque
sorte avec Im sur ce sol privilégié; elles l'ont protégé
a son berceau, ont grandi avec lui, et c'est à l'ombrede ces sanctuaires de la science et de la vertu'que sesont formées ces fortes générations qui doivent
servir d'exemple à la postérité

II y avait alors tant de foi en France que les prin-
es de la Cour se disputaient l'honneur de contri-
|uer a a gloire de Dieu au Canada. Voilà pourquoi

LsVîv!
^e personnages illustres consacrer leurs

lens a 1 établissement et au soutien de ces institu-S 1 ^^T''
'°"* ^"^"""^^ '' florissantes,

^oila pourquoi l'on prit la louable précaution deenvoyer au Canada que des gouverneurs et de.
-olons remarquables par la pureté de leurs mœurs
!t la vivacité de leur foi.
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Qui ne se rappelle avec admiration les vertus d'un

Champlain qui disait que le salut d'une âme vaut

mieux que le salut d'un empire; d'un MaisonncuvC;

ce premier gouverneur de Montréal, qui, après avoir

été un brave soldat, devint apôtre et ne rougit pas

d'enseigner le catéchisme aux sauvages ou de soigner

les malades ; de tant d'autres dont les noms éveillent

de si glorieux souvenirs ? Quelle vie édifiante que

ctlle de nos pères! " On aurait dit," remarque un

historien, que la vertu et la foi chassées du reste de la

terre,* étaient venues se réfugier dans les forêts vier-

ges du Canada." ^..' piété des premiers siècles de

l'Eglise semblait revr .e sur les bords du Saint-Lau-

rent. Comme les premiers chrétiens, nos pères

étaient toujours prêts à verser leur sang pour le

triomphe de la Croix. Ils n'ont pas, comme d'au-

tres peuples, réduit en servitude ou massacré les tri-

bus sauvages : ils n'ont pas cherché à les dégrader

en ieur vendant des boissons enivrantes ; non, il

ont vécu avec eux comme des frères. C'est la croix

à la main qu'ils ont voulu ïes réduire, et s'ils ont tiré

l'épée contre les Iroquois, c'est parce que cette na

tion féroce tint pendant plus d'un siècle, levée sui

leurs têtes, sa terrible hache de guerre. Qu'est-c(

qui a pu faire surmonter aux premiers colons le:

obstacles presque invincibles qu'ilè ont rencontrés, e

supporter avec tant de résignation les rigueurs d'ui

climat si cruel pour eux qui étaient nés et avaien

grandi sous le beau ciel de la France ? Qu'est-c

qui a pu leur faire aimer des hommes si grossier

et si cruels dont ils furent souvent les victimes? L
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afc.«._ comme les croisé,, il se disaient :
" Dieu le
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kh^^ "tF°" *•"'? P*"* '"^P"" t"" de courage etd aussi beaux sentiments. Combien de fois, touLnt
leurs regards vers leur chère patrie, ils s'a flTS IUen pensant à des parents, à des amis chéris ?^E h
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1861

EXTRAIT D'UNE CONFERENCE AU CABI-
NET DE LECTURE PAROISSIAL.

M

NOTRE LITTÉBATUBB NATIONAIB.

Le culte des lettres est appelé à exercer une grande
influence sur nos destinées nationales, et plus qu'au-
cun peuple peut-être nous devons leur accorder la
prééminence qu'elles méritent, ^ar, presque privés,
depuis la conquête, de la gloire des armes; noyés en
quelque sorte au milieu de populations qui se consa-
crent spécialement à l'exploitation de la matière et
cherchent à lui arracher les secrets de la fortune,
nous devons nous efforcer de nous distinguer par la
culture de nos facultés intellectuelles, de nos aptitu-
des littéraires et artistiques. Si les sentiments qu'un
homme manifeste dans son enfance et son adoles-
cence peuvent faire prévoir la carrière qu'il suivra
plus tard, de même on peut presque toujours de-
viner la mission d'un peuple au milieu des événe-
ments qui entourent son berceau et accompagnent
son développement.
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C'est une littérature nationale, originale que nous~ VZ '*
"T.r"^°"^ q"« "^« oeuvres tra-

krersent
1 océan, qu'elles passent à la postérité et

lu elles fassent honneur à notre nationalité.
Une littérature qui n'est pas nationale manque à

Utr;%T P""?P*,"f buts qui doit être de trans-
mettre à la postente les traditions, les usages,en un
lot tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple.

^t de dévoiler aux générations futures les vertuTet
les grandes actions de leurs ancêtres. Eh! certes,
I est bien ce but qu'on doit se proposer ici, car il esi
^len certain que le peuple canadien ne vivra qu'à laUdition d'être fidèle à son glorieux passé. %Vstponc un devoir pour l'écrivain canadien de mettre

fcTff "î ?*'^ ^""^ ^^' y^"^ ^« ««« <^ompa.
r otes. afin de les inviter à conserver ce qui inspira
i leurs pères tant d'héroïsme et de dévouemenî à.voir l'amour de la religion et de la patnt '

I^origmed un peuple, ses traditions, ses chroni-

fci ^^^^^' constituent son caractère na-

R.'! Pby«»onomie propre. Or, il est impos-

lenL L T''T "^'^'°" ^^"* ^'^"^"«' les sou-

labTe,^f 'f '
^''

ÎT^^^'^^"^
^^^^"* «" tout sem-

Nables aux nôtres. Et de même qu'au premieroup d'oeil il est facile de voir la différence entrepeux personnes qui se ressemblent beaucoup sans

iZ . V^""^"'" ^^' ^"^^y^^*"' les nuances qui

L vo-x rr^^^^^^
'' "^ P^"* ^'^"^P^^her de joindre

leuple a part
; qu'en un mot nous sommes Cana-

il- ;*

H''

•
1

:.v.:,

î' ^' oi I

i;
r -

i

'/•
:,

V
•

'î

i

'-'1
î

?#;•



^l/f

I

-Il 1

iH-j

14 MÉLANGES III8TORIQUE8 BT LITTÉBAIBE8

diens-Français. Pour être vraiment nationale

notre littérature devra donc s'inspirer des beauté:

grandioses et pittoresques de notre pays, des vertus

et des mœurs de nos ancêtres, de leurs luttes héroï-

ques pour leur conservation religieuse et nationale

pour la défense de leurs droits et de leurs libertés.

N. B.— Les romans de M"»* Leprohon, de Mar
mette, de Pamphile Lemay, de Napoléon Bourassa
les oeuvres imposantes des Gameau, des Ferland
des Paillon, des Suite, des Fréchette, des Cas
grain, des DeCelles, des Chapais, des Dionne, de
Roy, des Gosselin, des Routhier, des Taché, de
Tassé et de plusieurs autres avaient déjà donn
une idée frappante de l'abondance de nos ressou

ces littéraires ; les romans du docteur Choquett
" L'oubliée " de Laure Conan, plusieurs dram
historiques, entre utres le "Dollard" de Bou
beau Rainville, et les essais charmants lus aux co
cours organisés par la Société Saint-Jean-Baptist

ont, depuis, démontré la richesse des éléments o
ferts aux créateurs de notre littérature national

Les aventures de nos découvreurs, trappeurs
coureurs de bois, leur vie au milieu des sauvag
et les expéditions de nos guerriers d'autrefo

offrent un champ vaste et fécond à leur imagin
tion. Jt les invite à l'exploiter ; ils y trouveront d
trésors qui enrichiront notre littérature et lui donn
ront le cachet national et original dont elle a besoi
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'^âJ^T7 ^'^'"«"^ 4 « faire remarquer dans le

nés. I nom de Laure CoJ. a^'écri. de^s T^sfhU?î^!

t«,t n„ LY™ 5'""'-J''^<!''«). dont les écrits déno-

Marlnl^- -. ^ ''* P""""" °'^"- Madeleine (Mm.

friu =•'»""»"«« chroniques dont la Patrie «îrlan,lj heureuse d'orner ses colonnes ^ e le ne devrait ™.

,
ae|chelle Unormand (M»e TardiH • r^u,Z\iu,»

^"X •^'*' "^^^^ "^'^ ^"^ ^'*^t d'écrire a fait des oro^è*;istJdepms quelques années. C'est la thèse que v'nfle
>naTe7o^^^^^^^^ ^/""?-^—"

dans un liv^edon

a^ïueT t. ',?"' ^' ^^"^'"''°" ^^^"^"^ a eu, plus

£ nllau InnJll 1 T''' "' ^"^"^ "" ^"^ M. Charbon.

f dHir^T '
^"V'*/'"^^^^^

françaises. Son vocabu-Il ^'^ P^"^ abondant et plus riche sa formaH'nn

±J^^tf r;
^^^^"^^' -" veïb; pJsTaro-.soi^iieux, le cercle de ses pensées plus étendu. Il y a,

».
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attachés à nos journaux quotidiens ou hebdoma-
daires, i nos revues, des jeunes gens dont le talent

est indiscutable et promet beaucoup pour l'avenir.

A l'exemple de tous les mouvements qui ont pour
effet de surexciter les esprits et d'enflammer les ima-
ginations, le nationalisme en a produit plusieurs ;

c'est un bon point en sa faveur. J'avais l'intention

de faire une petite revue de tous les talents qui sur-

gissent depuis quelques années dans le domaine des
lettres, mais je laisse à M. Charbonneau cette tâche
agréable : il n'a qu'à continuer son travail intéres-

sant.

Mais je me permettrai de plaider la cause des
écrivains de ma génération, de cette pléiade de ta-

lents brillants qui, de 1860 i 1890, a Unt fait pour
activer le mouvement intellectuel au sein de notre
population. Il ne faut pas oublier que, à cette épo-
que, notre littérature était à son début et que la plu-

part de nos écrivains, obligéis pour vivre de se faire

journalistes, fonctionnaires publics, ou d'exercer
une profession, ne pouvaient donner aux lettres que
des heures dérobées à leur labeur quotidien. Pour-
tant, ils ont travaillé, remue les esprits, éveillé les

sentiments les plus nobles, fait entendre les accents
les plus patriotiques, sondé et discuté les problèmes
les plus intéressants de notre avenir dans le domaine
des lettres. Ils ont donné à notre population le goût
de la lecture en piquant sa curiosité, en s'adressant

à ses sentiments patriotiques, en éveillant les sou-
venirs glorieux de son passé, en lui parlant un
langage où souvent l'idée et le senJment avaient
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.lus (le valeur que la forme. Ils ont, en gt'nëral.

«ilit^re^"'
'""^ '^^^''•' "*" ^ ""*'•'"'«

Il y aurait des distinctions à faire entre les poètes
t les proMteurs, entre les influences qui ont risMc-
ivement formé et modifié leur formation littéiïire
ït orienté leurs opérations intellectuelles, et on pour-
rait aussi dire pourquoi ils n'ont pas tous donné la
nesurc de leur talent. Mais afin de traiter ce sujet
ronvenablement, il faudrait faire un travail qui
li entre pas dans le cadre de ce livre.

m
•»4'

®®®
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LB8 CONFERENCES A NOTRE-DAME
A MONTREAL.

La Confédération a eu l'effet malheureux — elle
en aura bien d'autres — de nous faire oublier les
exercices de la neuvaine À saint François-Xavier,
qui s'est terminée dimanche dernier. Les magni-
fiques conférences de Notre-Dame n'ont pu faire
taire les discussibns acrimonieuses de la politique

;

la chaire et la tribune se sont partagé l'attention
publique. Ce n'est pas étonnant, l'homme étont
oblige de satisfaire les exigences de sa double na-
ture

: les beni-ins du temps et de l'éternité. Com-
posé de deux éléments contraires, dont l'un a le
ciel et l'autre, la terre fiour centre d'attraction, tou-
chant au fini et à l'infini, esprit et matière à la fois,
Il est soumis à des devoirs bien différents. Aussi,
pendant que son âme cherche à retourner dans le
sem de la divinité qui l'a enfantée, son corps se
penche continuellement vers la terre d'où il est
sorti. C'est ainsi qu'il poursuit ses destinées, tou-
jours ballotté entre les sublimes aspirations de la
plus noble partie de son être et les intérêts matériels
de son autre misérable moitic.
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Ct»i une belle pensée que de consacrer certains
jours de lannëe au culte des choses de Pâme, à
1« méditation des vérités étemelles. C'est un
spectacle admirable que celui de cette foule im-
mense se pressant pieusement au pied des autels
pour écouter les grands enseignements de la reli-
gion. U, point de bruit, aucune as ces clameurs
qui s élèvent du sein des assemblées profanes ; la
parole de Dieu retentit dans toute sa force sous les
voûtes du temple

; les larmes de la pénitence cou-
lant sur les parvis sacrés, les fronts courbés en
^igne d humilité et de contrition, attestent sa puis-
ance. L ignorant comme le savant, le riche
[comme le pauvre, s'inclinent devant cette parole •

relquelque chose leur dit que cette voix qui retentit si

;
Jfortement tombe de plus haut que de la chaire du

>n Ipredicateur, qu elle descend dis hauteurs où habite
Ht lia divinité.

a-l Rien ne ^grandit et ne relève l'humanité comme
«s reunions ou l'égoïsme, l'ambition et toutes les
'anités humaines, placées en face de l'éternité, dis-
araissent sous l'impression des nobles sentiments,
les grandes pensées qui jaillissent de toutes les
^mes

;
rien ne nous paraît grand comme ces flots

le têtes humaines s'agitant sous le souffle de la
"^role divine.

Tous les ans nous ramènent, à la même époque,
es touchants exercices qui rappellent les fameuses
onferences de Notre-Dame de Paris. C'est l'il-
lustre Société de Jésus qui. dans ces jours solennels.
•st chargée de la prédication. Composée d'hom-
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20 XéLAKOBS HISTORIQUES ET LITTÉRAIBE8

mes qui ont grandi et vieilli dans l'étude du cœur
humain et au milieu des œuvres du dévouement

et du sacrifice, établie sur tous les points du globe,

cette puissante société fait partout admirer l'élo-

quence et la science de ses prédications. Elle C[ui

a donné à la chaire de Notre-Dame de Paris les Ka-

vignan et les Félix, sait trouver encore pour

Notre-Dame de Montréal les Rossignol et les Ber

trand.

La population de Montréal a vu reparaître avec

plaisir, cette année, le prédicateur distingué qui

l'avait si vivement intéressée et profondément émue
l'aniiéè précédente. Doué d'ime voix forte et vi

brante, d'une grande facilité d'élocution et d'une

riche imagination, le R. P. Bertrand sait donner

aux grands sujets qu'il traite avec tant de science

et de profondeur, tous les charmes et les agréments

de la rhétorique.

Nous n'avons pu suivre complètement l'éloquen

orateur dans l'enchaînement et le développemen
' des principes et des idées philosophiques qu'i

avait entrepris de traiter, mais ce qu'il nous a ét(

permis d'entendre nous a confirmé dans la haut

opinion que nous avions de son talent. Son ser

mon de dimanche dernier a été le digne couronne

ment de ses efforts et de ses .travaux apostoliques.

N. B.— L'éloquence du R. P. Bertrand se distin

guait spécialement par la force de la pensée et 1:

vigueur du raisonnement. Celle du R. P. Rossigno

était brillante, fleurie, étincelante. Il avait un

-'
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belle tête, une figure jolie, trop jolie pour un jé-
suite; Il y avait dans ses manières, son geste, sa
diction, dans tout son extérieur, un cachet de
distinction peu ordinaire. Aussi, les femmes, les
dames ne pouvaient se lasser de le voir et de l'en-
tendre. On faisait toutes sortes de conjectures à
son sujet on disait que son vrai nom n'était pas
celui quil portait, qu'il était le fils d'un grand
personnage, etc., etc.

Depuis plusieurs années, les jésuites ont déserté
la chaire de Notre-Dame; ils ont été remplacés par
des prédicateurs dont l'éloquence continue d'attirer
les foules à Notre-Dame.
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ï

CRITIQUE D'UNE CONFERENCE SUR LA
FUSION DES RACES.

Un jeune homme vient de faire, devant l'Ins-

titut Canadien, une conférence répréhensible. Il

pose en principe que les peuples comme les indivi-

dus ne doivent avoir d'autre but que le progrès

matériel et que, les distinctions nationales s'oppo-

sant à ce progrès, on doit chercher à les faire dis-

paraître. C'est, d'après lui, une absurdité de pré-

tendre que la langue et la religion constituent la

nationalité d'un peuple ; c'est un préjugé, une chi

mère funeste qui entrave la marche de l'humanité

vers la perfection, mais qui s'efface de jour en jourf";

devant le progrès de la raison hrmaine.

Partant de ces données, il condamne, il flétrit 1er

peuples qui, pour rester fidèles à leurs traditions

nationales, aux souvenirs glorieux de leurs ancê-

tres, sacrifient leurs intérêts matériels, et il conclutfa

en disant que les Canadiens-Français, s'élevant au
dessus de ces préjugés vulgaires, doivent chercher s

la prospérité et les progrès dans la fusion des races

de l'Amérique Britannique du Nord.

n

e
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Il est toujours choquant d'entendre proclamer
les principes et des sentiments si flétrissants, mais
luand Ils partent de la bouche d'un jeune homme,
)n éprouve plus de pitié que de colère.
Ces sentiments, dans le cœur du jeune homme,

he sont pas naturels
; le désir de se faire une répu^

ation d esprit fort peut seul les inspirer. Il
ist de bon ton maintenant, paraît- il, de se vieillir
»our excuser la froideur de ses sentiments et le
cepticisme ridicule dont on aime à s'e tourer • on
e moque de l'emhousiasme pour le beau et le vrai
1 naturel aux jeunes âmes que le vice ou de sor^
lides intérêts n'ont pas desséchées. On veut pa-
aitre homme sérieux, homme positif à tout prix,
n se dépouillant même du plus bel apanage de la
eunesse. Mais sachez donc, précoces vieillards,

dis-hue tout s'enchaîne, dans l'ordre moral comme
pre-Ians ordre physique et politique, et que détruire
it Jafe sentiment national, c'est affaiblir et briser le lien
chi-lui fait la force des familles et des sociétés
initel On aime son pays, on s'attache aux glorieuses
jourlraditions de ses ancêtres, à la langue, à la religion

K aux mœurs qu'ils nous ont transmises, comme le
t le*s aime son père et s'attache au nom, à l'héritage
:10ns u 11 lui lègue. L'amour de la patrie est l'extension,
mce- ensemble de toutes les affections qui honorent la
iclut ature humaine, c'est l'océan où vont se confon-
au- re, comme autant de fleuves et de rivières, tous

chei :s sentiments, du cœur humain. Aussi nier l'un
•ace; est mer l'autre, tant ils se touchent et s'entrela-

înt
;
brisez un anneau, la chaîne est rompue et la
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société croule. Si un peuple a le droit de renoàcer

à la langue, à la religion de ses pères, le fils a le

droit de renoncer au nom de son père, de sacrifier

la famille à son égoisme. Le citoyen qui trahit sa

patrie est aussi lâche que celui qui trahit sa famille.

L'amour de la patrie n'étant que l'extension de tous

les autres sentiments de l'âme, celui qui ne le pos-

sède pas, ne possède pas les autres et par consé-

quent manque de oœur. Mauvais fils, mauvais
père, mauvais époux, mauvais citoyen, dit-on sou-

vent ; c'est naturel, on est l'un ou l'autre en vertu

du même principe. Et on vient dire après cela

que l'attacnement d'un peuple aux éléments de

sa nationalité est un préjugé, un obstacle au progrès

de l'humanité I

Au contraire, n'est-ce pas par la diversité des

êtres de la création, par la différence de leurs apti

tudes, que s'opère ce progrès. De même qu'il n'y

a pas deux êtres, deux espèces, deux genres sem
blables, ainsi il ne peut y avoir deux peuples sem
blables. Chacun a ses attributs, ses tendances ca

ractéristiques, et c'est cet antagonisme, cette jux-

taposition d'idées et d'intérêts divers qui produit,

dans le champ de l'intelligence humaine, des résul

tats si merveilleux. C'est par l'application de leurs

aptitudes uifïérentes, c'est en travaillant, chacune

dans la sphère qui convient à son génie, que la

France et l'Angleterre ont élevé l'Europe à im si

haut degré de civilisation. Il doit en être ainsi <n
Amérique. Ceux qui prêchent la fusion des races,

ceux d'entre nous qui paraissent prêts à sacrifier
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nos distinctions sociales, non seulement foulent aux
pieds les sentiments les plus nobles, mais encore ils

se mettent en contradiction avec eux-mêmes, ils

veulent la destruction d'un élément essentiel de ce
progrès dont ils sont les fervents adorateurs.
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1

MISSION DES GOUVERNEMENTS.

I

Si la mission de ceux que Dieu appelle au got

vernement des nations est grande et honorable,

faut avouer aussi qu'elle comporte des responsc

bilités et des devoirs d'une suprême importance

La science du gouvernement, malgré Texpi

rience des siècles, tourne presque constammer
dans le cercle fatal où l'humanité s'agite depuis si

j

mille ans. A certaines époques, elle semble prci

dre un essor irrésistible vers les sommets de la pei
^

fection et s'alimenter aux sources mêmes de Ta»
J

torité divine. Illuminée des plus sublimes clartt

du génie humain, elles a des rayonnements qui

projettent sur plusieurs générations.

Soudain, au sein de ses plus grands triomphe

elle est prise de vertige, les ténèbres se font autoi

d'elle, elle chancelle, elle tourne sur elle-même

retombe dans son impuissance.

Vieille comme le monde et comme lui toujou

jeune, partageant les grandeurs et les faiblesses, 1

vertus et les vices de l'hiunanité, jouet de toutes 1
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ions et d'illusions sans nombre, elle cherche
«nent à briser les barrières qui la séparent de

Th?. . °T"".*"*
'•*"^°nt''« 1« doigt de Dieu qui

Il dit : Tu n'iras pas plus loin."
Lw peuples impatients se lèvent quelquefois, là'
cne à la mam, frappent, à coups redoublés, sur
I trônes et les institutions établies qui s'affaissent
te fracas, et lorsque après avoir tournoyé pendant

.

lelque temps dans une trombe de sang, ils tom-
«t épuises sur les ruines fumantes qu'ils ont
ites, Us aperçoivent avec stupeur, debout de-
nt eux, le spectre qui les effrayait tant : le sanewc pour la liberté avait fécondé le despotisme,

fice.
" *'^ «n progrès qui à lui seul suffirait pour ré-

'exp(
"P*"'^', ^ ''""lanite de ses labeurs et de ses souf-

nmer ^f'J" ^'^ *^^^"» de la liberté individuelle, de la

lis sir "T^"^-
prci ,

peuples ne sont plus de vils troupeaux trem-

a pei
^^

*^"'
J^ ^°"et d'un tyran, condamnés à l'abru-

! l'a. "f?*"'
^"^ despotisme. Ceux qui les gouvernent

:lart« !î .
^"^ serviteurs plutôt que leurs maîtres.

.
yu importent la forme du gouvernement et lem les attl-ibuts extérieurs de l'autorité, pourvu

nphe ^,i
'*°'"'"* ^°^^ «""obli dans son oœur et soft

lutoi
f"*Se"ee, que ses besoins soient connus et satis-

^^ ts, que sa volonté soit respectée.
Jis chefs des nations, qu'ils soient rois, empe-
rs, despotes, sont forcés d'appuyer leurs trô-ijou

es, 1

tes 1

.ur les épaules du peuple, de respecter ses
yances, ses sentiments, d'écouter ses vœux et ses
tnt^.
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L'expansion, dans le monde entier, des primipesdu ÇDOvernement constitutionnel est la pL M\,
mw.festot.on de ce progrès «Kial et politique q„fait la gloire des temps modernes. Ce système de
gouvernement remplit dan» l'ordre politiqW le rôÙde I. «>upape de sûreté dans l'ordre physiq^Tj
<yte ce, grands coups de foudre qui mettait en'

se forment, ces courants électriques qui la traver

ttL 2^"^^°":. ^'"*^ admirable de poX
tirai, d équilibre de tous les pouvoirs, de toutes les
mfluence, et des intérêts multiples dom se cl^
vient et la part d'mfluence qu'il a droit d'avoir eta»v« un noble champ, de vastes horizon, à towe
les légitime, aspirations, à tous les talents, aux am-

œn^h r ?"'. ""'""• " "PP""" "•« '•°'^" i^
connaître i s'amier. en le, forçam de se rappro-dier de ,'entr'aider et de « soutenir mut^S-

U nl^T ^''Tk ^'" ''""°" *t le ,ervice de

m,«r • "? .'""«'« «ontact de tant d'élé-mente puis«mts jaillit cette noble émulation, cette

Sir hI
*°''«''.<ï"?"<' *lles savent se mettre à hnauteur de leurs institution,.

•*

d™w?'f'*";* ''°"™ ^^ "<'"<"«• depuis plus dedeux siedes. le spectacle des grande, choL quepeut produire ce régime politique. Vous voyezcomme elle marche majestueuseiiient à la conZ^ede ses destinées, opérant «m, ,ecou,ses vio^fe
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des réformes sociales et religieuses qui, dans d'au-

tres pays, auraient coûté des flots de sang. Tous
les peuples envient sa bonne fortune, contemplent

avec admiration ses succès et tentent de marcher
sur ses traces.

La Providence, en nous forçant de passer par la

force des armes sous son drapeau victorieux, nous
a appris à apprécier et à chérir des institutions politi-

ques qui nous ont donné les moyens de conserver

lliéritage national que la France nous avait légué.

Le^ luttes politiques que nous avons traversées, les

progrés que nous avons réalisés, démontrent que
nous avons su tirer parti de ces institutions pour
sauvegarder les droits de notre origine.

I.
"
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II

U raison (le la puissance et de IVffînn.U' a

pouvoir sous ce Xinl\ rf- ^ * pa^vennent au

milliers d'hommes ^uf rSrioriS'H T™' ^
cuhés morales et inî:..ectuV,rrnr,^;X'":

Ces espèces de gouvernements sont d°wSl«
Tz tsTzr '""""''~; châ^^n":
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•«« «ouvernements («mocratique, et républicaim

ment de son intelligence et y exerce sur la u^i«ne action faute ou salutaire
Autti avec quel soin ces sociétés privilfeiëei

tes traditions d'honneur, de vertu, de oatrioti.m» t

en7„?Jir"* ""if-i.*"" doiven't fZ r te"^et I intelligence des générations appelées i jouir d^bi«ifaits de ces nobles institutioSl
'

oMi ôff?
* 'ombre de ces institutions remarquablesqui oflFrent la même protection et des droits teiS

à toutes tes races, à toutes tes re' Hons C«S
«près des efforts et des luttes héroïques ^
fin.»!""! T"'-.''*J* '"" ?"»'««•' révolutions paci-

^2^1 •",P'f«»"'.«"» 1* contrôte d'un goû"vernement local et national certaines attributionsqui lui ont paru suffisantes.
""noutions

Quelles que soient les divergences d'opinion desanadiem-Français relativement à la soE et àefficacité de cet édifice politique, te patriotismeIç^r fait un devoir d'en tirer te meikur"^" i pZ
2
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V

Nous (levons faire tous nos efforts pour empê-
cher que »a nouvelle constitution ne serve qu'à faire
ressortir notre infériorité et notre impuissance, i
justifier les projets d'unification et d'anglicisation,
qui n'ont pas encore dit leur dernier mot. Cette
unification ne doit pas et ne peut pas avoir liîu:
elle serait contraire aux desseins de la Providence
et à l'avancement de la civilisation en Amérique.
L'œuvre de ceux qui ont implanté, dans le sol fé^
condé par leur sang, la foi et la civilisation de la
France, ne peut être vouée à l'anéantissement. Tant
de sacrifices et d'héroisme ne pt-tvent être stériles.

Si l'être le plus infime a sa raison d'être et con-
court au but de la création, à plus forte raison
I existence d'une nation doit-elle avoir sa place dans
les desseins de Dieu.

La diversité est une loi de la nature, une nécessité
de l'ordre moral et social, un élément de progrès
pour l'humanité.

Ce n'est pas le hasard qui a mis la race française
et la race anglaise en présence l'une de l'autre en
Amérique

; chacune d'elles avec ses facultés et ses
mœurs spéciales était nécessaire au développement
et à l'exploitation de ce vaste continent. Et pour-
quoi nous faire renoncer à notre autonomie ? No-
tre origine n'cst-elle pas aussi noble que celle de nos
compatriotes anglais ? Notre langue est-elle infé-
rieure à celle qu'ils parlent ? Nos institutions sont-
elles indignes d'estime et de respect ?

Ceux qui nous gouvernent et qui sont chargés de
mettre en opération notre nouveau système politi-
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que doivent le pënëtrer de ces grandes véntéi et
• en inspirer dans leur législation. Ils doivent
éclairer les pas de notre nationalité dans la voie qui
peut la conf««iire i la conquête de ses destinées? i
I accomplisbv..ient de sa mission.
La tâche est difficile sans doute, mais les grandes

œuvres se fondent par le dévouement et le sacrifice
Leur premier devoir est de mettre la foi catholique
et nos institutions nationales à l'abri de toutes les
atteintes et de leur donner les moyens de s'étendre
de se propager en montrant qu'elles ne sont pas ir-
wconcilwbles avec le progrès, la liberté et l'esprit
d entreprise.

^

Il est inutile de fermer les yeux sur les dangers
de notre situation, de nous bercer d'illusions pué-
riles sur notr. avenir. Il faut que nos hommes pu-
blics trouvent dans notre nouvelle organisation po-
litique, des éléments de régénération, de progrès
matériel

; afin de nous élever au niveau des autres
provinces britanniques, il faut qu'ils arrêtent le cou-
rant de l'émigration par le défrichement de nos
terres incultes, le développement de notre industrie
nationale et l'établissement d'un système d'éduca-
tion approprié aux besoins du pays. '
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CANADIENS FRANÇAIS ET CANADIENS-
ANGLAIS.

L'histoire démontre que le principal but de ceux

Dissémines sur les bords du Saint-Laurenf A.puis Montréal inen.t'A /-» 'u
^«urent, de-

désirs,
.., abandonnaJraLTr^ren'ri:
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commerce et la spéculation aux étrangers que le
desir de la fortune attirait dans ce pays.
Tant que les terres rendirent d'elles-mêmes au

centuple le grain qu'elles avaient reçu et suffirent
à l'augmentation des familles, ils vécurent dans une
douce aisance, dans une aimable quiétude d'esprit,
mdifférents au progrès qui s'accomplissait autour
d eux, insouciants de l'avenir.

Payer la dîme à leurs curés ^t la rente aux sei-
gneurs était toute leur préoccupation.
Les seigneurs eux-mêmes, possesseurs de biens et

de ressources considérables, gaspillaient leur for-
tune dans les plaisirs et les amusements. Mais un
jour vmt où les récoltes furent moins abondantes,
ou la population, qui se multipliait avec une fécon-
dité étonnante, se trouva à l'étroit ; l'âge d'or était
passé.

Les terres épuisées auraient eu besoin d'une cul-
ture plus intelligente, mais, privés d'écoles et de tous
moyens d'instruction par la mauvaise volonté du
gouvernement anglais et par leur propre indiffé-
rence, les Canadiens-Français étaient impuissants
en face de cette situation malheureuse. Il aurait
fallu à nos compatriotes, pour éviter le morcelle-
ment de la propriété, s'enfoncer dans la forêt, mais
il n'y avait pas de lois alors pour protéger le colon
pour lui ouvrir des chemins, lui fournir lés pre-
mières semences. Il leur aurait fallu encore se
livrer au comme ce, à l'industrie, exploiter nos mi-
nes et nos richesses forestières, mais ils manquaient
de capitaux. Découragés, dominés aussi par un

nm
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Pendant ce temps-là, les Anglais, qui n'avaientaisse échapper aucune occasion de Wichirm«teient la n«.i„ sur toutes les ressourcesT^y; la
cWel'lt.rr'''''"" '' accaparaientT/s p L
ava des?n„„ •

~'"'"""- Venus en Amériqueavec des connaissances variées, une éducation nr,.;
que, soutenus, quelques-uns, ,^r les c^SteTde
^tVr "' ''""•~°'' '" ''--' un aCCim
IWrienceer-T'^'"°."*^- "' joignaient à
1 expérience et a l'instruction qui découvrent le.éléments de prospérité, le capital né^Ta^eT 'exploitation de ces éléments
Ce sont là des faits incontestables.

eu arun"\,f^-'"H°"'
"'' "''' ""« "«"^ "'avonseu aucun succès dans ces nobles luttes du com

"Xel "!;;"'"'"*
'
"°"' "'"«^^ '-'de Ta",

feûré au „r
<'"''"""' •'' "°' compatriotes ontftgure au premier rang et acquis de magnifinuesZT '•

l''
"°'"' ^^ MasL, des"Sedes Renaud suffisent à justifier cette a^ertionW harT" Tf<!•«""«» ont étonne" le^y^deleur hardiesse, de leurs talents et de leurs suc<^s etnous en avons encore qui marchent sur leurs tra«s

^Sto^tTlf
"•'^

'If^ PropriétairesdeS
cS m;.- • T' '""' *''- 'l*' Canadiens-Fran-
çais. Mais ils forment l'exception

t>i encore, malgré leur petit nombre ces riche,

leur f^f• "^ ^,'"''' P-^Priétaires VsSenfdleur fortune, de leur influence, un emploi aussi (
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ile à la société, un usage aussi libéral que leurs
.ncitoyens d'origine étraiigère. Mais là encore

aient fy a-t-il pas une grande différence ? Voyez les
met-inglais comme ils brassent, tournent et retour-
na- fcnt leurs capitaux, comme ils se lancent dans toute
?nn-|pèce d'entreprises où ils risquent tous les jours
iqueiur fortune

; voyez ces milliers d'employés, d'ou-
rati- tiers, ces milliers de familles que leur libéralité

'i^^ fc"*
*''*''''*^ ^°"^ ''^''*'^- N'«s*-c« pas là un beau

»m-pe, un noble exemple ? Que font à la société ces
« a lommes qui deviennent de plus en plus timides et

^

^es vares, à mesure que la fortune leur arrive, qui dor-
ex- lent sur leurs écus entassés et ne savent que faire

e leurs vastes terrains, pendant qu'ils pourraient
ugmenter, utiliser leur fortune en faisant vivreons les centaines d'ouvriers que le manque de travail

;"i- basse à l'étranger.
-sa- Ceux-là sont les seuls grands citoyens qui luttent
ont it travaillent jusqu'à la fin et mettent le dernier
ues feyon de leur intelligence au service du mouvement
etiommercial, social et politique de leur époque, quion.|e déposent le harnais des affaires que lorsqu'ils
aeBont mis sur des épaules plus jeunes et plus vigou-

^uses, et n'emportent pas avec eux dans la tombe
talisman de la fortune d'une génération, l'élé-

lent de la prospérité d'une nation.
Comment se fait-il qu'un aussi grand nombre de

os principales maisons de commerce disparais-
|ent pour faire place souvent à des maisons an.
'laises ?

C'est un malheur national.
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CANADIENS-ANOLAIS ET CANADIENS
FRANÇAIS. 1

L'étranger qui, partant de l'embouchure ai

fst "SS7e*s dir°"'*
^'^'"" P^« dr^"ource

TJ T "'^"«"«s que présente l'aspect djcpays. A mesure qu'il s'avance vers l'Ouest n rX
staTeT-

•''~^*' '-J"»- croisslnt"d •

s" kl

re«rds e Lr. T°"™ <»"' « "éroule à sel

II nous en coûte de faire r^t aven «,,• i
• r-

mande«T;r^i"^7,"e,:*,!: "T"''""' ''A"'

CombLn koiV """'•'°" """'^ «* matérieneld'

les si un am^^''
''"''™' *^"^ ^es chutes fataJoC

deV:mt^ e^rprS^'d"'"^' '"
''"""^T'

breuse f Tl .!. ,^ P P^® ^^"^ une route ténélchbreuse
!

Il est plus agréable, sans doute, de fla«eJ fc

'
cl;
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feux qu'on aime, d'encourager leur amour-propre
ît leurs illusions, mais là n'est point le vrai courage
^ véritable dévouement.

*

Disons-le donc franchement : il n'est pas éton-
lant que le jugement porté sur des faits aussi ma-
II festes nous soit défavorable; notre pays et les di-
erses populations qui l'habitent offrent des lignes

ENSjde démarcation faciles à constater. On peut re-
Iconnaître partout l'élément anglais à ces dehors
brillants qui sont l'apanage de la fortune. C'est

diui qui, dans les villes et les campagnes, possède les
urccfclus belles propriétés, les terres les mieux cultivées ;

:t dJc'est lui qui occupe la première position dans le
il reJcommerce, l'industrie et les grandes entreprises. Il
i leja la haute main sur les banques, les compagnies de
d'uijchemins de fer et de navigation, sur presque toutes
quJces puissantes associations par lesquelles s'opère

oueJle progrès d'un pays.

sel Ces quartiers aristocratiques, ces palais somp-
»lacitueux, ornement de nos villes, sont habités surtout

Ipar des Anglais. Ces équipages magnifiques qui
cirJsiIIonnent nos rues leur appartiennent. C'est sous
es! leur direction que s'agitent ces centres d'activité
omjd'où la vie s'échappe à flots pressés dans les artères
uelidu corps social et porte partout la force et la pros-
dlpénté. Dans toutes les circonstances oii l'esprit

illejd^entreprise et la charité font appel aux capitaux,
itafou 1 influence et la fortune peuvent se manifester,
eailon les voit figurer au premier rang. Les plus ri-
néjches marchands, les médecins et les avocats les plus
terl fortunés sont anglais, et il en est ainsi de toutes les

classes de la société.

'«•

'.iV"
' ' • .

'
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elles justes ? DtTL h ?" ~,' ^"''"«ons soi

n-oms riche que la Zn,it*"'"''*"°« '"-ançaise

,

qu'elle soi. m^c!^Ss7nShWe°" '",?'"''•• ''" ""'
••eur et une calomnfe a»?!,

' ^°"- e'e't une e
nos forces. Cs avon,T! ''P»"'»"» de tout,

'a politique, leslë trri!/""
"°' P^-ves. Da,

compatriote; ne ^"'Mf^^lT' " '" ''«^' ""
que, dans l'industrie ikT " P«"°nne, et lors

épies, ils manifestent desC^H '""" ^ """'
Nos hommes d'Etat nW!"^ *"*''' remarquabH
joué le premier r^Xt'^:-.'*?"" ''«"'* »"'
forcé quelquefois la ]SoJZ ^t""' f^-P^^'' ^
s mclmer devant leur taC *

n,'"
"alveillance

:

écrivains ont-ils moins de talenf°«
7°^'' "' ""

leurs confrères d'orioM^r ,^ *' * savoir qu,

Canadiens-Français"?!""^'""' ' ^°"' "»", le
tous les jours der^^^^^Sr T'"'^"'^*-,

'

sent hautement et nellL.", ^" '' «connais
que, si nous sommes di'eMeT T "' P'"^'"™^'
âge et la valeur, nousZsZt '^""^ P^' 'e cou
de notre noble origin" oa? U T T'"' *«"'
tuelles. *^ par 'es facultés intellec

D'où vient donc cettp •„{ • • .

nous reproche ? Qu fe
1"ÏÏ'* "f"''^"« I"'»

nous retiennent en arrL h-
"' ' "^"'"^ "ï"

cette course au progrè ?t f f
""'"' ^"'«^ ^alis

"elle qui entraine cZZ 1 P"^P^"té maté-
toutes l,s nations d; IZktT, "" ""^"'°"-
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Il faut d'abord tenir compte d'une vérité dont
1 expérience et la raison constatent l'existence et les
ctfets. Les nations comme les individus, diffèrent

ÏJiTT T f^Çî»^"^««' «t cette diversité est.dans
1 ordre de la Providence, un élément néces-

saire du progrès de l'humanité. Chaque nation aun rôle spécial à jouer dans les destinées du monde
et des facultés propres à l'accomplissement de sa
mission II est incontestable, par exemple, que les
races latines si intelligentes ne possèdent pas. autantque les races anglo-saxonnes, l'esprit pratique né-
cessaire a la spéculation et au commerce. Quoique
le milieu dans lequel nous vivons ait réagi sur notre
caractère, il est évident qu'il n'a pas détruit l'œuvre
et

1 empreinte de la nature. Ne nous en plaignons
pas trop, car si Dieu nous a choisis pour contreba-
lancer par l'influence salutaire des idées morales et
civilisatrices dont la France nous a confié le dépôt
sacre, le matérialisme qui semble, en Amérique,
dominer toutes les âmes, c'est un rôle dont nous
devons nous glorifier. Mais la richesse, sur ce con-
tinent, étant nécessaire à l'exercice de ce noble rôleon méprisera, au lieu de les adopter, nos institu-
tions et nos principes, si on ne démontre pas qu'ils
peuvent se concilier avec l'esprit d'entreprise et le
succès dans le commerce et l'industrie

®®®
®®®
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LES BESOIN» DE NOTBE EPOQUE

minep&s S,.'"" "7" '°" '*'"''" "1<-

tturs, encore h^rn"'-, " '* =^"8 <*« «» fonda-

de l'existenrjîû'JrAir"""' '" P'^""*" «""P»
'

ligence so« nSre^ariurJ™,'''™' '* ''"*'-

d'un peuple.
"' " * "* conservation

La société canadienne-française a „„. •

un passé magnifiques. U ^o-^n^^ fuirparr,:!
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h Tombre du drapeau de la France, et elle a conservé
pendant longtemps les nobles sentiments et les glo-
Irieuses traditions de ses généreux fondateurs. Eta-
blie par des missionnaires et des soldats, elle puisait
dans le souvenir de leurs héroïques actions 1;. forte
et rénergie qui font les grandes nations.

I

De plus elle avait ce qui, sur ce continent, vaut
mieux que la gloire, elle était riche : un sol fertile et
immense lui offrait des ressources inépuisables

;

pendant près d'un siècle elle a vécu dans la prospé-
rité.

Notre jeune société est-elle ce qu elle était et a-t-
elle réalisé surtout ce qu'elle promettait ?

Peut-on affirmer que nous sommes, comme autre-
fois sur ce continent, les représentants de ces sen-
timents chevaleresques et de ces traditions d'hon-
neur dont la France se glorifie

; que la religion et
la probité sont aussi fermes et vivaces dans nos
cœurs qu'ils l'étaient dans ceux de nos pères ?

Il y a certes encore du patriotisme et des senti-
ments nobles au sein de notre société, il y a de
belles intelligences et de nobles caractères, mais il

semble que le niveau moral de notre population
a baissé depuis quelques années et qu'il se manifeste,
dans les diverses classes qui la composnt, des élé-
ments de décadence, des symptômes de dépression,
des apparences d'amoindrissement.
Nous avons, au commencement de cet article, ex-

primé implicitement la pensée que l'état moral d'un
pays subissait l'influence de sa situation financière ;

c'est une vérité incontestable. Le corps réagit

H< 'iit

.. r • «ff

-
^'.^

• .••

'.' s

h»
/•

^^è'

• I. V •

m



I

•

' j

• 'Ml

44 »«UKO„ H,,TO«„u„ „ LITT«M,a„

conitammcnt sur l'âme m t..t ^
exerà .ur les facult^L i ?" ' """^ "«<"<

"« peut le ^"er^'jVl" suit•*'"•/' «* •»'"• '^

Dieu r. voui:d.nrsJ?S, .Z,'°"«-
.^'"''

»« mille ans, rhomme om7^^'- ''^- *P""

ments nécessaires dj ^nL'^T;"'/ '""' «•" •«-
d un peuple La nl.ri f ''' '" conservation

mes. ^t fe pay^oùl rviv«TJ'
""^""'^ «•" "om"

ment le pIuVL^at 'm, ^^f!''?..'' gouverne-
qui donne auT^p ^ fa

'!,P "" ''«'î'™ «« celui

Wen^tre et de pr^^rité^
*''"*'' '°'"™« *

L'Amérique offre une éclatant. ^de cette vérité. Pourquoi 7e ^„'Lr°""^''"°"qui pousse vers ses riva«^. ? ?' magnétique

''Europe ? PourTu,^ S" 'l^''!^.
'" Peuples de

tion des enfants de S "^nce « h/i'a'*
.'"P*'""-

enthousiastes de la eranrf«,?-4 * ' Angleterre, si

immortels souvenirsKr^tr, •"'"•* « "-

«ge séduisant deT frtl, " , 'J"":
<=*« '« mi-

-«n-elle. c'est le tt^vXrrlidltœ::
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le sou-

>atn, il

Ainsi

depuis

uable,

)nc le

mtra-

fnatë-

i éle-

ction

^om-

;rne-

celui

e de

lllions de bras. L'Europe épuisée par le travail
plusieurs siècles ne suffit plus aux besoins de sa
^ulation, à l'énergie et à l'activité des nations qui
ibitent.

'

•our nous, quels que soient les souvenirs glorieux
notre histoire et la noblesse de notre origine,

lus n'en resterons pas moins en arrière des popu-
ions qui nous entourent, si nous ne tournons pas
|s facultés et nos capitaux vers le développement
nos ressources matérielles. Il est glorieux d'avoir

[s champs de bataille qui s'appellent Carillon, Châ-
auguay. ou les plaines d'Abraham, mais encore
ut-il ne pas y mourir de faim. L'esprit de tra-
ction est louable, quand il sait se concilier avec les
igences et les besoins du temps, et qu'il n'est pas

i obstacle au progrès d'une nation et au perfec-
innement continu de l'humanité voulu par Dieu,
ailleurs, ce n'est pas en restant pauvres que nous
nscrverons mieux notre foi et les vertus de nos
Tes, et que nous consoliderons notre existence na-
^nale. Au contraire, la pauvreté nous détruira en
us faisant les humbles serviteurs des populations
lergiques au milieu desquelles nous vivrons et en
>us privant des moyens de faire respecter notre hé-
Itage national.

On attribuera notre infériorité à notre origine et
notre foi et on regardera comme des éléments de
iblesse ce qui fait, à juste titre, notre gloire et
vrait être notre force. La foi n'exclut pas l'es-
it d'entreprise; au contraire, il est dans l'ordre de
Providence que l'homme cherche constamment à

..»>
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NOTRE MISglON.

Nous avons dit que les Canadiens-Français dé-
lient conserver leur langue et les institutions reli-
neuses et nationales qu'ils tiennent de la France,
«our être dignes de leur noble origine et répondre
Jx vues de la Providence. Or, c'est par les lettres
ae se fait surtout cette œuvre de conservation et de
ropagation

; c'est par la littérature qu'un peuple
it sentir 1 influence de son génie, de sa nationalité.
Inutile de nous faire l'écho de tous les siècles et

ï tous les peuples, et de rappeler le souvenir de
[orne et d Athènes, pour constater une vérité aussi
vidente.

Qu'il suflFise de nommer la France. N'est-ce
is à ses savants, à ses poètes, à ses artistes et i ses
dateurs que la France doit l'empire intellectuel du
Jonde et l'expansion de son génie et de son carac-
fre national ?

Quand la France parle, l'univers écoute et re-
JeiIIe avec respect ses paroles, ses magnifiques ac-

lents.
o -1

La France est le Parnasse de l'Europe, le jardin
tteraire ou toutes les nations sont heureuses de

. if
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cueillir les fleurs les plus fraîches, les plus exquisesde
1 intelligence humaine ; son souffle répand sur lemonde une chaleur vivifiante qui fait germer lesgrandes pensées, les sentiments généreux
La poésie a implanté la civilisation française dans

les pays ou les balles avaient déchiré le drapeau dî laFrance et décimé ses héroïques bataillons.
Sur ce continent d'Amérique, dont la race anglo-

^"Z- \ "^T ""'"™'* ~"'P*°''- «' '« théâtre deson act vite et de son ardeur pour le développement
des intérêts matériels, nous ne pourrons attira l'a"
tention du monde qu'en remplissant, par l'expansionde nos nobles institutions, la mission dvil sISce queDieu semble nous avoir destinée

profonds souvenirs au Canada, affirme avec éner-

«lutaite sur la civilisation en Amérique par le culte

ft io,rr
'' "^^ff»-''«^. et que nos aptitudes

cettTmUr"" ''''"' """' '^""-^ P-P- à

Fran,^is par l'origine, nous le somtnes aussi pare caractère et les aptitudes intellectuelles
; sur^éterrain du moins, nous avons le droit de ^rter htête haute et d affirmer notre égalité, notre^up^ri^

rite même, en face des autres races. Elles ne p^tvent elles-mêmes, s'empêcher de constater nosTs-positions pour les opérations de l'esprit, et d'aïplaudir à nos succès littéraires et oratoires
^

Uu moment que les Canadiens-Français nnronf
goûter à l'arbre de la science, dont penS si"
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et littéraires
"' J°"'" Parlementaires

cat^ctérisent les écrivains fr^s '' '^"* '"'

aevés à'unerutrr :::'si^,tbr'"''
" ^"^'«"

nat~pro<IuflA°" ""^'""^ ^ ""»'»

U^l>nrrSrX^^^r^Leté
,

rHi"n.^.\î:rrLt?:::sTetiei.riF^^

Bienheureux ceux oui c.r i.

viennent à bout de sV cXr ^"'' ""'"'"•«'

v"nt s-oublie^et se 7JJ uT T"'' ' '*' ""«^^s

P.*Hcs ou p.ZtV:n^°t!:Z.^l '« "-aux

••Vf^'

: <
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Il faudrait des Mécènes à ces talents que la pau-
vreté condamne à étouffer le germe poétique dont
Dieu avait orné leur âme. Or, nous n'en avons pas.
1^ fortune, le goût des lettres et la générosité qui
font ces hommes précieux, manquent à notre so-
ciété. Il faut, pour comprendre toute la portée de
1 encouragement donné aux lettres dans un pays un
développement intellectuel que nous ne possédons
pas encore.

Aussi, que de talents perdus ! Que d'existences
flétries qui auraient fait la gloire du Canada fran-
çais et porté son nom et son influence chez les na-
tions étrangères !

Combien qui ont brisé leurs ailes de désespoir
et qui auraient pu dire, comme André Chénier en

IseTr ^' '"""'
•' "" ^ ' P""^""* ^"^^'^"^

Inutile d'insister davantage sur ce pénible sujet

^
Notre pensée est claire : l'accomplissement de

cette mission civilisatrice qui semble nous être dé-volue dépend de notre prospérité matérielle
; nousaurons des écrivains et des poètes qui donneront

toute la mesure de leur talent lorsqu'ils pounoiu
vivre du produit de leurs œuvres.

®®®
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AFFAIRE GUIBORD.

POBTBAITS DES AVOCATS.

On a dû remarquer à l'ouverture de la cause Gui-
bord, la différence d'âge, de talent et d'opinions des
savants avocats chargés de la plaider. Une cause
SI émouvante, si pleine de questions brûlantes de-
vait naturellement jeter ces hommes dans une
melee ardente, dans une lutte acharnée. Des pas-
sions longtemps contenues, des haines et des ran-
cunes avec ppine comprimées avaient trouvé le
champ de bataille qu'elles cherchaient. L'inhuma-
tion de Guibord a été le prétexte et l'occasion plutôt
que la cause de cette lutte ; il y avait au-dessus de
cette dépouille mortelle autour de laquelle on s'a-
charnait, un principe, un drapeau. Les combat-
tants étaient, d'un côté, l'autorité religieuse reven-
diquant son indépendance en matières religieuses et
e droit d'infliger les peines canoniques à ceux qui
lui desobéissent

; de l'autre, une société d'hommes
instruits qui prétendaient avoir le droit de s'insur-
ger contre ces peines, d'en faire décréter la "nul-
lité

^

et r " injustice " par les tribunaux civils.
C est M. Laflamme qui ouvrit le feu.

.' * ' i
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M. I.AFI,AMME

"aires. II étai, de "eMJ •
^"» "°» """aies j„-,|

fondé le parti rou« î
^*""*?'' "''*«« qui

«accès de ce plrtîX^ I a T"^^ ""'' P^^""-
« les défaveurs Fa nn. T' •'^'^'e^ '*' ^*e
électorales depuis v nrt a„'

^ï" ^ '°'"*» '« '"«'

politiques dont e bTcT.'/ °"'^' ''' ^*"I»e"<
Laflamme se seraiffart 2 u!,,'''

'* ""^^'^ ^
Parlement. Il y aurS r""'

"" P°*'"°" ^ans f

_
distinguée et ses airs de «LnT •

^'' "*'"''^«
'

à leur aise. Fier dédalil^"
^'^^"' "* «>« pa

incapable de se p ier luf
.''' "" P*" ""'«'nthroL

cherché dans sa p^fesstnl^'r''' ^"^'''"'' "
SCS goûts dispendieux I Tl "°^"' ''" ^-«faiJ
•a vie à grandesS II?"v^."^'"' '""«'^"'I
nombreux, hantaifles clûhl f

*'* ''''^'"" « *«
cratie anglaise, se laissai t^lt?"™'" «^

''"""^"i
ces distingués et aux^ ?"';'" »"*'' ^ux caprj
life" II * ;

^ grandes fantaisies H.. "î-

J

"'Ç. Il fut un temps où sa rirh. i- .. ""«I
portait par an plusieurs lîS- !

""'""'^'^ '"'
•"^'H

nicrce anglais eUesTeiLT.w'".''* '""'^
^ '« co.n1

-t. payaient ses s^S^po^df^J ;.'
ctait l'avo'

Les liens du mariaee ne I.,? ! '
°''-

assez légers et facile, â
""' P^s encore pard

de trouver éJ'umlZ'^'Z'- ' "
f

''' ^^Mallaient si bien.
^ '"dépendance qui l„j
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nairement en dësorrlr. t, - •
«neveux ordi-

comme touTourri[± "'""?" <"«"* « fi'^e

bien, il ouvre à ^ine a HT'm A P*''"" ^"««^
chalan,n,ent s:sSsS reti nt à d

"""" "°"-

indécise semble dédaimer d/«7 •
^"" ' '* ™"'

surequ^Ue^rrivfil^ T'"^ '' '"'•""'"* à mê-
le rêve disLr^, 1

* ''°'"*'"* '« '» discussion :

lumLe ^ S; Sans e rkh
"' "'""'"'*• ^"fi" '"

tion l'a fait ilim^ . /,
«rveau, une interrup-

•es c.:;:,^:duS : rzJ: it'r-

G«t"rdTrrrrtou"^- 1''"""" '^"^ '^ -«
fidèle. On sait combien dl oisT^re " """""
pas et a tâté le terrain avantT/ ™"" '"' "^s

On peut trJuverTrtZ* ^de^lrd^s:™'";avocat dans Tinsouciance qui remp^^hrde'p^^r

m
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d'avance la distribution m v^^t

de se» ressources professionnel^, « T '""*' «
connaissances léMfcs «t I •

^'"**'" ^u» '«
jamais défaut TdÔttil "T* "« '"'" '««>"*

ment de ses ïdWs.
^' "" '»""' "'«"«nge.

pouHë'comtatlîaZlrr'" ? * •«""" """«
«ions de .'enn.;;

'

rveuUtî/lT" '" "°"-
ments là comme ailleu«

*" ''* "* •"°>"'«-

p.e]::^ztt!,'r;s:sr;i'-^"'"--
pas à des éclairs, à dS c^uo^H^ """^ '""""^
pensée en s'élèvent rest?«'^L'

"""'"*• N°"- «"

on croit le saisir ^ tl l^'"'?'""' '" *^»«'on
;

comme par enchameme„rfc^f!^ '^
.T'""

mdispensable, c'est d'être chauffl'
" ""^ '"' «*'

refroidit promptem«^t!;~^^ ^'"'*"'' <=» '1 se

lui font h maX dete p«Tfnt
'™''" °'' '« J"S^'

et ennuie les autres mÏ i.'^f"""?'-*.
i' ''ennuie

qu'un pour le piquer 1^1,?.
fon^animent quel-

alors, ceux qu?"Wj^f
'''' '"^ '^''"«'' * "anc.
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k d^i?'/'"""'?' '»"^ih«cs
: il court dans

fh«ZT *P'"™^<"«' abstractions comme sur un

.r rJ!?*";..''
*"'"" '"" "*'^"»''« <««« 1" plis

InextriSiê
'""• "RumenU'ion serrée. nerveL,

L'honorable juge Monck, qui a beaucoup de bien-
e. ance pour les avocats, pour les aider Lfois se
'lait à rendre à M. Uflamme le service de wf

luî«;Sr^
"* ""' "' adversaires ne devraient%s

Inutile de dire que si l'intelligence s'échauff,
que^uefoi, chez M. Uflamme. leUr re"tï^r<^!
joura frojd

! aussi ne lui demandez pas les grandesémotions du sentiment, les élans passionnésS^.
M. Uflamme a manifesté tous ses défauts dans

uamt ^l^" 1 '.""i^''
'"•™-- -» «-'"a"'"

Ln^r ^'T "^"'O"? de science, d'érudi-

téxL r-î
«""<'«.^?'>'""* dans l'applic^ion des

Onîui a
*? """"""^ '""«""«'râbles qu'il a cités.On lui a vivement reproché d'avoir exprimé desIdées anti^tholiques; il doit ce reproche àZ ton

rZZ„t-^ "^ '"""""^ •""' «"'à ^'» opinions n

déclare qu il était catholique, nous devons le croire

I.
'

#
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M. DOUTRE.

Laflamme, q„e I7n,.i,„, a réunis autour de il dé'

Ils étaient bKi,*'M n '". °"' ^""^ ™"™"<- F
l'occasion d'exnrim^, i

^'^""* '•"^°"«' d'avoir le

tion rli; • . "* immédiatement que l'éducation religieuse de MM. Doutre et Laflamm- *T
nature à les égarer <ur u .-

^anamme est de

leurs plaiLfs t"V /^^^ '' ^' ^"^"^^^« ^^

turellemen^rporter 1. r^'^^^^^ "^'^^^ "^-

sécheresses de l^n *^î ^V« "^f^
^" scepticisme. Les

ont vécu et rétudni'r"'
^' ''''^' ^^"^ ^'^^'^ ^^^
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U rester catholiques, mais ils ne savent pas trop
b que c est que d'être catholique, du moins iU veu-

J ? t
^*"^ ^°"*' ^ '*"*• "tanière

; c'est ce qui
Lssort de leurs plaidoyers.
Qu'ils aient raison de se plaindre de la conduite
un certam nombre de prêtres à leur égard, nous
ayons pas à le discuter, mais ne pensent-ils pas
u lis vont faire croire que le clergé n'a pas eu tort
le les redouter? Ils ont parlé comme si les abus de-
aient détruire le respect dû au principe, ébranler
pes convictions sinsères ?

guelles que soient les opinions religieuses de M
Poutre, c est un homme de talent et de mérite, qui
lloit sa position au Barreau à son travail et à ses
lucces. Sérieux, censé et charitable, il est plein de
lleference pour ses confrères, toujours prêt à rendre
lervice a tout le monde et à pardonner aux autres
Iles impatiences et des indélicatesses dont il ne se
fend pas coupable lui-même. Franc, loyal et hon-
nête dans ses procédés, il a l'estime de la magistra-

Gî ^\ ^"'^îî; ^°" ^lévouement pour sa fa-
ntlle et sa bienveillance pleine de délicatesse méri-
tent les plus grands éloges ; il n'a pas laissé les
^lens en arrière, il les a fait monter avec lui et s'il
en est qu, ont été malheureux, c'est leur faute ':

ils
>nt dédaigne la main qu'il leur a souvent tendue.
M. Doutre a toujours été considéré comme l'un

^les meilleurs écrivains de son parti, il a publié des
articles politiques qui ont fait du bruit ; on y remar-
kliiait surtout la vigueur de la pensée et l'énergie du
fetyle. M. Doutre cultive l'antithèse et se» complaît

ij

•••v

. $
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dans les déduction» morales et philosophiques
; ilaime à secouer ses ailes un peu lourdes pour s'élever

vers les hauteurs métaphysiques. Il parle diffid-
lanent et n a pas le talent de l'improvisation

; sa pen-

ÎTiJ?^*' ^"i^'^ substantielle préfère le silence
et la tranquillité du cabinet au bruit et i la prédpi-
totion du palais et du husting. L'improvisation se
prrte peu d ailleurs à l'habitude et au plaisir qu'il ade travailler sa pensée et sa phrase, à son goût pour
es antithèses et les allégories. II a manifesté dans
la cause Guibord des défauts littéraires qu'on avait
déjà remarqués et qui ont, peut-être, la même cause
que ses erreurs religieuses. Il semble adopter quel-
quefois le genre fantasmagorique, les phrases à
effet, le style ampoulé de quelques auteurs moder-
nes Il a tort de se donner tant de peine pour diremal ce qu ,1 pn,t dire si bien avec moins devine: il
est vrai qu'il aime le travail.
M. Doutre a de l'ambition, il s'occupe de tout eta toujours pris, depuis vingt ans, une part considé-

rable au mouvemem politique, social, religieux et
mteraire. Le parti rouge, dans des moments d'im-
patience contre M. Dorion, a déjà songé à le choisirpour chef. L'attitude qu'il viem de prendre dans
1 Inslj,tut et dans l'affaire Guibord n'aplanfr^t^s
-les obstacles que sa candidature a déjà rencontrés
dans plusieurs comtés.

cncomres
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M. JETTE.

que au premier coup d'ceil.
M. Jette a commencé â exercer la Drof^.;, « au

cr«a.t aux dépen, de I, loi. MM ie»« « Fab^surtout devaient .interrompre «uv^fau W^milieu d un passage de Pothier, pou; lire ^ëpage de Lamartine ou d'Alfred de Musset Le,
nécessité, de la vie devaient naturelleS bn^rtôt ou urd une société plus littéral ™.„"
fessionnelle. plus aimable que pS ^Cest*^'^qu. eu lieu. M. Jette resta'seul ce ^^ mal^lZ
a^tTuir„;7v "' "' '•>-i«uels'c;nW?:^'"

a attendu son tour, confiant en sa desS „r^i,'.

'

Sr^ ?1 fvf" •' "'°"^*™««». à conceptionVhar"
dies seeve juste assez haut pour bien voir toutce qui voit et nous en faire part dans un ?àn~«clair élégant et.distingué. Pensée, style. élSn
physionomie, geste, manières, tot^t «ta chS m'Jette se tient, se ressemble et s- distingue^V^

A-i. -
"^?
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gance, la mesure, la dignité et la placidité. Ses dis-
cours attestent des études et des aptitudes variées,
une intelligence forte et lucide. Son talent s'est ré-
vélé avec honneur dans la cause Guilwrd ; c'est lui
qui a fait le plaidoyer le plus parfait sous le rapport
delà conv-mance, de l'à-propos et de la justesse des
Idées et d«i5

1 expression ; mats on ne peut pas dire
que c est lui qui ait le mieux parlé, pour la bonne rai-
son qu II a lu son plaidoyer; lire et plaider sont deux
choses bien diflFérentes et qui s'excluent même.
Wous comprenons que, dans une cause aussi impor-
tante, pleine de dangers et d'écueils, un plaidoyer
écrit offrait beaucoup plus de garanties à un diplo-
mate comme M. Jette qui devait nécessairement
craindre de se compromettre, de se laisser entraîner
au-delà des limites que ses émotions lui imposaient-
mais il n en est pas moins vrai qu'il n'a pas autant
de mente que s il eut improvisé. Ce qui nous di-
sons a M. Jette s'applique aussi à M. Doutre.
Nous venons de dire que M. Jette est diplomate.

II
1 est en effet : catholique sincère, libéral con-

vaincu, Il ghssc à travers toutes les opinions, ne
froisse personne et garde son indépendance

; on en
eut la preuve dans la cause Guibord. Assez fort
pour maîtriser les entraînements de son cœur et de
sa pensée, il ne dit et ne fait que ce qu'il veut ; franc,
loyal, smcere et affable, il sait cependant, grâce àun jugement sain et à une grande habileté, pratiquer
toutes ces vertus sans trop gêner sa liberté d'ac-
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M. CASSIDY.

Deux mots seulement de M. Cassidy, dont nous
avons déjà fait le portrait, afin d'avoir le temps de
parler de M. Trudel, que nous tenons i faire con-
naître à nos lecteurs. Nous sommes fatigues de
faire des éloges à M. Cassidy; il faudrait répéter ce
que nous avons déjà dit de lui. Il a été plus que
jamais fin, perspicace, retors, vif, sarcastique, ma-
gnifique tirailleur. M. Cassidy, c'est le chasseur de
Vincennes qu'on dit si alerte, si brave, si gai dans
la bataille, ripostant de vingt points à la fois, se
battant sous toutes les formes, dans toutes les i)osi-
tions. Nous pourrions ajouter que, dans la cause
Guibord, il s'est un peu battu avec l'ardeur et le té-
mérité d'un jeune conscrit, qu'il paraissait manquer
à la discipline, lorsqu'il abordait le terrain un peu
nouveau pour lui de la théologie et du sentiment

;

mais il nous faudrait entrer dans des développe-
ments trop longs. M. Cassidy nous pardonnera de
le laisser dormir tranquillement sur ses lauriers et
de passer à son voisin.

M. TRUDEL.

J'ai vu quelque part, dans une histoire illustrée
de la révolution française, le portrait d'un jeune
officier de la Vendée, à la foi sublime, au patrio-
tisme héroïque. M. Trudel lui ressemble, il en a

1- •

S
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•"«Ment aux sources S^i!^'/, "? ««""ctions Mj.
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dans la cause G™tort ^ff
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après MM. Cassidy « feti
• •
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poté pratique de la ^u« i /Jt "'T' ^"'^^ l»
immense, vers des Cizl. ^''* *"» ""« voie
éloignés de la véritaWe™™s,ir T^'"" '^°P
plaidoyer, c'est une dis^rf!.- ^ " *«' Pas un
faUe sur l'ori^ne de Erde'^^""* ""'" «
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contredit le plaidoyer qui a exigé le plus d'efforts, de
[soin et de méditation.

M. Trudel écrit mieux qu'il ne parle, l'abondance
Ide ses pensées nuit à son improvisation ; il lui fau-
drait, i-our grouper toutes ces idées qui fourmillent
Wans son cerveau, un talent d'analyse et une habi-
tude de parler qu'il ne parait pas avoir. Toutes
ces idées indisciplinées luttent, se pressent, s'accro-
chent, s'embarrassent et produisent, dans son lan-
gage, ces hésitations, ces réticences et ces longue, ;

qu'on a remarquées. Malgré tous les désavantages
!

(le sa position et ces défauts que l'expérience amoin-
drira, M. Trudel a justifié, dans cette cause, l'opi-
nion que l'on a de ses talents. Il met ordinaire-
ment trop d'aigr-ur dans ses polémiques ; l'énergie
de ses convictions et la vivacité de son tempéram-
ment lui attirent des rancunes, et des hostilités qu'il
ne mérite pas. La vérité doit se manifester par la
douceur et non par la colère ; la foi ne s'impose
pas à coups de fusil. M. Trudel a de l'avenir, il doit
non seulement défendre avec chaleur ses principes
et ses convictions, mais il doit encore les faire aimer
et accepter

; dans un pays comme celui-ci, les ména-
gements et l'esprit de conciliation sont nécessaires
à celui qui veut parvenir et faire du bien dans l'or-
dre religieux comme dans l'o"lre politique ou so-
cial.

ï v'

•%
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«tes les nations infidèles comme l'envoyé de Dieu
1

1
lumme les âmes des divines clartés de la foi Le

irrtre pour le catholique n'est pas un homme ord^!
laire participe de la nature divine, et lorsqu'il
.ne à l'autel et parle de la chaire, sa voix Se[omber des hauteurs du ciel !

ra^^ST ^"* ^"' ?'* «^*^°ïiq««^' la seule
raie religion, le prêtre, ministre de cette rdi«on
Interprète de ses doctrines et dispensateurl^:^^^
fraces et de ses faveurs, sera toujours pour eux su-erieur aux autres hommes et aura sur les cœurs et
« intelligences, une immense influence
Cette influence, il ne l'exerce pas seulement dans

le domaine spirituel, il la possède encore dans lesW matérielles avec lesquelles les nécessités de la
^le le forcent de venir en contact.

Son action sur les gouvernements, sur les des-Ws- des nations s'est fait sentir, dans tous les

Iples ont sollicite son intervention. Mais combim
e te intervention doit être prudente afin q^l^
fautes du citoyen ne rejaillissent pas sur le prêtre
et n'affectent pas l'efficacité de son'saint miniS
Les intérêts sacrés qu'il a entre les mains sont s

l^l 1^"^"^T ^'' P^-^^'Pations terrestres,qu II ne peut prendre trop de soin pour conservei^
1 ascendant qu'il exerce sur les âmes au^^t devue de la vie fpture.

^
Il y aurait à faire ici des considératfons générales

que je neghge pour m'attachcr spécialement à cons'!
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a»'tude5 et à se, souS„*'^ ?'"'"'• * »«» vi-

dW mère, donnJà"<^^ »r« '» »llicih,d?
vouement et du sacrifice « î!!" !««nple du déJ
''"bre de la nationa"« frL^"*''^' * «» «and
* bataille, au sein de nosS ' ?" '" """"P^«ux de nos gnmds fleuves

"^."'^ '°^' « »"H" tous sens, on le voit. U c,o"x i
"°""? " P»'~u«

^^«S^^^l^-« r»^ «vre auJ
•»*« ne peuvent plus"^«^^?" """"'» «''' «^
q>»ur et reste fidèle a^^l' "i*

'°'«'« »" vain-
partager le, vicissftud«Zw ""« " ~«mue de
patriotisme. De mil' .««"«ourager la foi et le

«>nserver les droits e"rin«°T'' """' P«" "o"»
^«it«, il brave la colè^dû d«^"' ^'^"» P»' '«'

'^".":it'fnoV"«^^^^^^
'''^ "'

PO-"-, lutter, par iHlZr^r' "^f'" "'"'«"-"o..
nemi. forts et puis^ at^*^' '="'« des en-

des orateurs et des écriyjLlTî^ ""'^ à^^
l«- vamcueurs et iiius.;r,eroi°"45J;'" "^



;*^ î"'v

MÉLANGES HISTOBIQUES ET UTTÉRAIBES 07

U famille canadienne augmente, se multiplie mer-
[cilleusement, il lui faut s'éloigner des rives du
laint-Uurent qui ne suffisent plus à son extension;
^ donne encore, le premier, l'exemple du dévoue-
lent. Il s enfonce dans la foret, élève une croix et
pes générations vigoureuses se groupent autour de
lui.

Tel a été le prêtre en Canada.
Inutile de chercher à nier ses services : ils sont

Inscnts à chaque page de notre histoire. Est-il
Itonnant après cela qu'il ait les sympathies, la con-
hance et la vénération du peuple canadien ?
Mais les temps sont changés, les événements ont

lodifie nos besoins et nos conditions d'existence.
Le qu 11 hous faut maintenant, un cri universel le

proclame: c est le progrés matériel, le dévcîoppe-
î»ent de I industrie et de l'agriculture

, c'est une
lucation pratique en rapport avec nos besoins.
Le clergé sera-t-il, cette fois encore, à la hauteur

de la situation ? Continuera-t-il son œuvre de pro-
tection et de conserva' .?
Nous l'espérons, car déjà il s'agite et prend part

au mouvement heureux qui s'opère en ce moment
au milieu de nous. Déjà il se lance dans la discus-
sion de ces questions importantes que nous avons si-
gnalées, communique ses opinions et ses projets et
ouvre à l'esprit public des horizons pleins d'espéran-
ces. Des prêtres éminents se mettent à la tête d'en-
trepnses qui ont pour objet le développement de

!

industrie et de la colonisation. Us réformes dans
1 enseignement sont aussi commencées, et bientôt la
jeunesse ne sera plus condamnée à végéter dans les

/



•ources.
'""<*"«« * »<» besoin, et à nos „•

justifia „ confi«,«
'^

' *""* " «connaissance
,

^^âlZl^rîr- '°"'."' •'^<'«' * -
tWe et di sm^^^L •"?"•«'<>« de «on ap,

" l'a habituée à c«^o^t^r ^' '"" '"«"«nN

qu'il n'y a pas de L^r m ^^""*' *"« "°"
subir la res^sabSe vl J^"'

"^cessaireme.

qu'il exeree sur eUe
^*"' " *= ''"«uenc

C«^fi<:.ftfli:s''Z^ * "" ^"'* »-P'- '

Qu'il aide, qu' l'forâ T^ ?" '"' ''" °«"H
veau ,^e à no^ nro^t!^

^ ""**"" "« « »°«

trompés''e^„o„s "KsoL*"". "°"' "°'" «»""«w « sagesse/rp:.'i:rr '^^^ ^°=-^ «-'

ve.S;'C;l:^-;^gi„« des voies „o„

faire jaillir de oSe^I,"r'*°'^ Pour essayer â
et la prospéritéTno[~ r* °" •""*'<"» '« '»'>he«'

fon„ationspoli?W«l? „"""•'>*•"'• ^e» '"»'
nal «ré nedWt^ ni ""^ î^"^"» >»" m
toujours le mCbriaJ^P^f '*' P<»'""H
tion de notre autonom e 7'^ ^"^ = '» ~"«"^
«aise en Amérique

°""*"' * >* "^ frat'



usprd

os re^

le foi

nce

MMMMMMIMMiM

1870

CORRESPONDANCE.

(Malhaie)

La Malbaie, ou Murray Bay, est une station bal-
Ineaire où des centaines de personnes vont, tous les
jans, chercher la santé et le repos. La nature l'a
bien faite pour un pareil objet; rien n'y manque de
ce qui peut délasser l'esprit et fortifier le corps. Le
paysage est grandiose, remarquable par la variété et
la beauté des effets de lumière que le soleil y pro-
|duit

; une brise constante y entretient sans cesse
une fraîcheur agréable, et la mer y apporte deux
fois par jour ses flots imprégnés de salin. . Au fond
de la baie se trouve le village propre et bien bâti ; les
deux côtes qui l'encadrent, et dont l'une s'appelle le
Cap à l'aigle," et l'autre "U Pointe au pic." s'é-

lèvent en amphithéâtre à une hauteur considérable.
Lorsque les premiers et les derniers rayons du

soleil illuminent de reflets d'or, d'argent et de pour-
pre les collines, les montagnes et les flots xle la mer
qui s'avancent en chantant dans la baie, rien de plus
beau que le spectacle qui s'offre aux regards, rien de
P us pur et de plus suave que la brise qu'on respire
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C'est sur les deux cote «..:
que s'abat to» les^^Kî"''*»' =«*« '»''

"«. « d'enf^ts pâte, er^ïï^^"""^' * '«"l«^?»inff^- <»« -.
«fP» et l'âme au s^Hl ±,r"*' ** «'"''* '«

pi«« là pour les dST^j! **""""• n y "

»uffrances physiaua r
'" *°'™"« Pour les

«aines, aum& unt^e"^" *"' ""^« •>"
ce, doit iiwpirer à l'Z. *^''«"' «* puissan-

consolantreïe doi'X,s7«""" "*" '^««'«'""

*e«*er à s'envoler deT^T'^ "'"'""'»•,

l'immensité du ciel ou â ,Vk! "»n««P>es dansi
flots qui s'en retoumZ XIIT" "" "» "««« «««1

.
Toute, les rac^^tlL" i^™""'"'« * '» "»'• fc On y voit de, Ar^^' T* ™P'««ntées

F?»Çais, des All^r^^'',^^ Américain,, des
»«. etc., etc. Le, iZièrl ..•

^*"'' <*«» Ecos-

î» figuré douce rttr^S J'^^. '* ^""<*«» «
droit forment, au n^SiL^Tj^ '~** "' ''">-

un curieux contraste d™,?w .
°"'.^"« humaine,

P" rougir. Les 2;.„ '
"^"^ *°"«' ''» ne doivent

««rds ch^ercher h ^'^^Î: ^'-t ^^ surS
porteront p., k bonheur '':^'' ^» ''» "'"> "P-
•ations doivent trouver L.T '^*^*"«» Pop"-
"»"« et de la noble sTm„Ito' H ,

'""«"«tion des

^
I^ étrangers adoot^» „ ** '*"" «"cêties.

'

i^ uns se retirentS lefr-ri"
«*"'•'' <>« vie.

des maison, et fontSr «^"^' "'"'*'« 'ouent,— nombre ,SnenTZT:"u,S^;
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V'^^^' ,^ P"'^.^^ ï« P«n"on dans les hôtels

LÎTa^^K^ ^' j°""
' ^^' ^^ cultivateurs ilane de deux à quatre chelins.

Il y a peu de familles canadienne» |iarnii tous ces
étrangers. Les Canadiens-Français pVéfirent alltT
|parart..l, au sud du fleuvt. à Kamouraska, Cac<!u™;

bateaux-à-vapeur, pour voir les gens qui passent enroute pour le Saguenay et souhaiter h bimvXe"c«« qu. arrêtent à la Malbaie. A voir l'empre^.
ment avec lequel on demande des nouvelles à ceux

depuis bien des années.
*^

Il faut voir auùi les files de calèches qui se croi-sent «, tous sens rar tout le monde est cocher pen-dMt b saison d'été, et toutes les voitures sont d«,
flèches ; ,1 faut en prendre son parti. On a "ssayl
les quatre roues, mais il a fallu y renoncer k,

véhicule. Les cochers pestent contre les Cultivateurs
qu. leur font opposition, mais les étrangers ÎT^
plaignent pas. car ils se promènent à bon marché

re.L"^TT ^' ™''"' '' ^''- <" «">"<"« <*»'-

de?ai2 "^ """ '' '*'"''""' *" •«""

C'est le matin et l'après-midi qu'on voit défiler les
'«.gneurs et les " baigneuses " vers le fleuve. IHaÛ
voir leurs accoutrements, il faut entendre leurs cris.



$??•• J« ne fuT^^SitL^.*^ * Terre.

'•jouet « un réîe"^"„^Tr'' '* "" «J* J'*»'»
c'<U.-. »« .grt.Me^',S*'^,«~™««. bientôt 1««
«ux «Me, doivent iblij^i''*'''**^»»»? t«s

»^»« 9»'on «PPrtde^SÏJl^. *'«"?'«>"• Antre
,„gj„

«"ww rarement ce qu'on « wu, h
Je dois dire qu'on a m^:i

•vient pMri quSL^oSrsfJ, M.1S-*™«« l"'
1

^ «en, de la Malbaie L,»^" ^ f""*-
•»"« « PrononcentcS mi, !?

'"'°'' P'"»re,-
«"iiire. il» prononceSH^e^J *«? "*"*« ""-
pour si vou, vonltt^ ^- ***"!>'«••« von, voMlais

»'atr^LlT^^"l^ «-. dont „o„„
Pourvu que ceuxX fe, ^^^^ *» <^gers

fi y a un cimetière, à hC'^'
-"— ,ue ^L^-^^",^^



MiLAlfOIS BIfTOXJQUM IT UTTiSAIBIt 78

cette terre OÙ l'on VI Chercher la sinté. C)n
irt donc U comme aillettrt. Il y a même des
de confomption : c'est étonnant. On y voit
aidant beaucoup de vieillards qui ont l'air jeune.ny rencontre pas de mendiants : c'est un fa>

^ue j aime à constater.

L'énigration n'y exerce pas ses ravages. Quand
1 père a plusieurs fils qu'il ne peut éublir, il les
ivoie faire de la terre neuve.

®®®
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II

(Malboie)

•«won. « M UtATi '. ""'«*•»« prononçait
•'

« «cher d«„j«n^^-^J^
5jfa^t d'.,,

»«« de chercher h «rfjtude j
'*™'* ' A quo

^rhut'tnr^fir's i?"":^' " ^ JP«w'- On comiîrJrif-T. ""«""tion, i Lo„]

Me» petite, «le,*^ 2S±'ïx?!f?°"' «"«^
""«•l

"nq ans, une mSSffc!!-i * «""""««s. i| y j^»e bien^i^f^' ^^:;»^'« '"' enlevât U
."« que le monde m ,^.? <««« ,»on âme ; ill

quelques moi, après^^^'. "^«' « vide i
que I. docteur SS^Z^T^T ^'"«"

avait pris la soutane, fil
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m reçu prêtre, rannée dernière ; ici deux petitesmê lont au couvent. Etrange destinée !

i l f:f?.^ ^^ •" ^*^^^ ^ poUtique qu'il
irlait : il éUit un des partisans les plus dévoués et
s plus utiles du parti conservateur. Dimanche
emief, Il traitait de choses beaucoup plus grandes
plus importantes, de choses divines !

Parler d'un lumme, vanter ses mérites lorsqu'U
rt rempli d infirmités et de faiblesses et sujet à
Ihanger du jour au lendemain, et parler de Dieu, de
immortalité de l'âme et de l'importance du salut

ilV**w^
différence I Quant à M. Hicks les gensk la MaJbaie ont dû tous revenir de la messe avec

torticolis, car ils tournaient la tété à chaque note
que M. Hicks leur envoyait, comme des coups de
=»non, dans les oreilles,

^es prêtres qui visitent M. le curé Doucet se font
^ devoir de lui rendre tous les services possibles
ar payer un peu l'hospitalité généreuse et char-
nte qu'il leur donne.
Lundi dernier, je traversais en chaloupe à Ka-

mouraska dont la vue me fascinait depuis plusieurs
jours. Kwnoumka est en face de la Malhaie, de
1 autre coto^^ du fleuve. C'est une coquette petite
ville aux blanches maisons groupées sur le rivage
comme un poli bouquet de fleurs. C'est la plus ^e
e la plus joyeuse dé nos stations balnéaires, proba-'
blement parce qu'elle est la plus française. Il y a
la une soaété briUante, pleine de vie et d'entrain •

on y prend des bains et on s'y amuse ; on peut fort'
bien faire les deux i la fois, n'en déplaisTà mes-
sieurs les Anglais. A voir les Anglais à la Malbaie

_^^



"> <lir»it que kt lUtioiu h.i„^-

A Kamou^ Tv*!^?!:*!,*
•• Mecque,

""«««.ne.!^ U''b£^'î""'«»« ^«mJM.

'w ville agréable ft, » '*"'''* '« »*JÔur d

••"• «« étranger,. pSnTZ* '*!?'.'»" «"'^
Mme juge en chef th^ulTr' C" "™^'«
fc» demoiselles BossémL •

*^-^- D«ba«ts,
* Montréal, MS^STrA.'î ™>dame Drol.^

•«c, avec leurs famil|« n ' """^'«wds de Que

^'^«"d^:r.°^--r,rr--'«''Hbon souvenir. ^"' '* ''oient gardent un si

j<=.ai retrouvé tel que je l'iv,r ^"" '"« f"'te.i

Saime-Thérise, où nL ^^ ~""""»" ««««e de^ ; «» tal^t, se^ „:^.' «»>P««nonr de

If.mais son ca,a«é,7^"^'?"*?«« dévelop-
« affable. Ceux aîri i. •

"** '* *"«"«. bon rai
'

V«i«ot, ,eraS:rs2^n^ '^' "?»'»«^M]
?? •« Pique-nique,T lSJl.r' *"» '«s «>irées

'
ame et presque tomWsI^^r^'"*»' ''o"' ' est

« demande en le i^^ '"i
** organisateurs. O,, 1

*H- avec tant d'ent^ar' siX?^- ,^-j;
'
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lieu luitère des causeries du dimanche. Tant mieux
luil soit ainsi. Ceux que ses principes pou-
aient avoir effrayés craindront moins de devenir
-s disciples. Je vous assure que le chemin qu'il
ursuit n est pas bordé que de ronces et d'épines,

t que sa compagnie est moins ennuyeuse que ses
principes le sont pour plusieurs. Je sais certain

2*î»îL.
™** ^" '"*"*«^ *^«= *«^ correspondants de

I Opinion Publique," dont la légèreté lui déplaît
et qu il deviendrait, en peu de temps, l'inséparable
ami de Fabre, s'ils n'étaient pas si loin l'un de l'au-
tre. Comme ils pensent les mêmes choses au fond
et qu Ils ont tous deux de l'esprit, ils ne tarderaient
pas i mettre de l'eau dans leur vin pour avoir le
plaisir de trinquer ensemble. Routhier est ce que
plusieurs de mes amis seraient si la destinée les eût
jetés sur les bords de la mer, dans la douce solitude
de Kamouraska

; et lui serait probablement ce qu'ils
sont, s 11 eut vécu dans un milieu plus varié, plus ex-
pose au contact et à l'influence des opinions humai-
nes. Qu'ils restent tous et chacun d'eux, comme on
dit au palais, ce qu'ils sont, voulant et cherchant le
bien de la religion et du pays par des moyens diffé-
rents, et la société n'en profitera pas moins de leurs
travaux et de leurs talents.

Inutile de dire que Mm* Duval a sa cour à Ka-
mouraska comme à Québec ; on comprend, en la
voyant, l'influence que les femmes exercent en
France sui; la société par leur esprit et leur caractère
sympathique. Sa réputation n'est pas surfaite ; elle
la mérite, elle se serait distinguée même sur un théâ-
tre plus considérable.
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CORRESPONDANCE.

(Malbaie)

^ws
. cest bien triste f rw» .^"f i« « quitte,

ff". à cont«„pfe, la ;i,^,-^"*
« W« à ne rien

« '« étoiles, )e «.,>. "Z
*'

'^ """t^es, le jo„,,
"«omme ne trouve le ho^»..

""*" ^ °Pinion que
et lorsque M Ch, i

°°™«" que dans le »™, ^^ ^'"'''«'" *<"«« avecC de v!^"''

*" <l€ ITiumaine espèce."

/'applaudis de tout r^
peu de paresse après Seau^'wT'' '^^'^^^ <î«'un
au corps et à l'esprit Ju!^ "** ^^*^*" ^»^ Nubien
^* travail et Ccoup "r'"'''""^««<ï"«Peu
'"'«'x, mais ce sont defj! r'"^ ^""^ *"^oJe

.
Je cornais un homnl ^^ ^«««ux.

^^n^ant onze moisTlatr.T'^ ""* ^-'e
*«nps de manifer et hJ5 .

' '^ P^en^ï i t^inc !«.

-•» ^e vacant? « t ^T^etle""
'"''^"^ ^

' *"*t 'e séquestre sur
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Uvrn et même sur ses journaux
; il va chez ses

nbreux amis, de porte en porte, pour savoir des
^veUes ou bien il s'aAesse a M. Prégen ; ce qui
irient au même. ^

iM^Prégen ert, on le sait, gardien de l'Institut
t»Aen.françai8

: c'est i peu près le seul membre
tif de cette florissante institution, le plus utile du
5M8. L Institut de fait se compose de la salle debuma« et de M. Prégen ; et lors même que M.

^egen vtendnut à rester seul, il faudrait ^coreNer vivre 1 Institut. Seulement il serait juste de

UA^r ^*"*"* «a»"^»*" »«» salaire plus élevé
u- le deader à se consacrer exclusivement au ser-

cc des membres. D'aillews, ça coûterait moins

Z^.^ journaux et ce serait plus efficace.

J^^^ * ^ ^^^^^^ nouvelles
; c'est chez luiM spécialité, un don de la nature. Qu'on ait dix

omîmes comme lui dans la ville de Montréal, de
Juebec surtout, et la presse devient inutile. Il ne
laut pas cro»e (jue tous ceux qui entrent à l'Institirt
r vont pom- les jowmux ; non, tm grand nombre
^ gens cessés y entrent pour interroger M Pré-
Çen

; c'est pitts court et c'est aussi intéressant. M
regen, qw a de l'esprit, sait donner aux nouvelle^

«ne cwleur, un charme qu'on ne trouve pas tou-
jours dans le Nouveau-Monde.

Ausfi je crois sincèrement que M. Prégen a plus
abonnes que la salle de lecture. Mais, va-t-onle dire

: votre M. Prégen est un danger pour
flnstitut, une cMe àt mine, ce sont autant d'abon-
"es qui ne paient pw ? " La réflexion est sérieuse •



i-

-•«.q-e por;:^c.„ttr;]r^- "• •» j-
™* ; n "t toarromi A. ^i^?* » l'eu dan. s

*»«» ïl paraît heureux lariuiis sur

'« «uerre était d^^ ««"«««.t à SimouSTqu

«««puis «,j^- idij»™.r'" " ««^^

J «o*l.e de vous dire, àm, m^i!^ ,u_ .J

"we avocat, M. Cassidv II i,.u^l ^^^ W»

^ »« ami, i^^^ «'^ ^mm^
TT^ je su,, parti de MontrériT^;?** **•''

2 E"»!*-
Quelqu'un qui L c^l,^ ""• ^'*'"^

•e paner qu'il ne se ra^Z;,
"** »*•« o«ert

»"«« 1»* trompé. M^i '*','"' «°'f- 11.3

au Saguenay et qu'il espé-
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now <|ait de prendre une vacince d' " ati moins huit
otr, loun." Evidemment ce n'est pas l'homme dont je
que Parlais plus haut. Et dire que ce M. Caiaidy n'est
f*"gijM mané I Pourquoi tant travailler et chercher i
«Miejaire fortune quand on a ni femme ni enfant
jouif Une pensée me vient. Je suis surpris que les gens

isibles n'aient pas songé à faire une souscriptiofi
ur envoyer prendre des bains, pendant un mois,
' juges, les avocats et les journalistes qui plaident
uis si longtemps l'affaire Guibord. Quel bien-

ait pour eux et pour le pt&licl Qui sait si ces mes-
iieurs ne se seraient pas entendus, pourvu <^'ils

.
«"b^ ï«w" discours et leurs écrits. Un co-

lÊé composé de MM. Royal et Btâei, de Montréal,
»the tt Bfousscau, de Sorel, Gérin et McLeod, de
ro».Ri«ièrc8, EvinKinl et Fabre, de Québec, au-
^tt pu (MPpniser l'expédition avec succès.
MM. Ro9»l et Buies suriaiit auraient été d'une

gra«de utilité dans w parei comté : ce sont des
homnes modères qui auraient mis les gens extrêmes
a IciM- place. J'aurais bien proposé que M. k curé
[Martel fût de la partie, mais il s'en va en Europe
pour discuter avec le cardinal de Ai^is et faire
condamner les erreurs (te mon ami et associé, M
Moasseaa.

Si mm suggestions amènent le résultat que je dé-
sire, je m'engage à organiser en l'honneur de ces
messieurs une ovation magnifique à k Malbaie. La
population se rendra au devant d'eux, bannières dé-
ployées et musique en t^e, (ce seront <ks violons),
les raams pleines de i»ésents. Les jeunes filles, qui
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etd» feuilla de v«wh j et le. homme.. doteSS
l«f«re vivre .„ moin, pe„d«t unmTirKaie de «mv„„cre fe. gen, de h M.H»ie qne« „.cnfe, ne «ront rio, en comp.nU»n de. immoILWnéfice. que leur rapporter» U pré^naT^
.«ujtre, messieurs .„r kur, mmt.^!^ '^ *"

.
'-*»'«<onn«nt comme on est porté â l'ironie-»,,,«rcMme, lorsqu'on voit le. hJmne. deT^iS^ «
^P^"^* 'A?^"^' "^ tirnSe^etlS:;;

S.» ^Z^- O»'
t

v°u» le di. en vérité, mes«««contemporain., du haut de. monttwie. de la

tenpkdep«„qjri„„j^„ v« fierté «vol^,
«res ae la vie et des tracaswries dont j'ai été l'e»

t^es ^,T^ ' î~ '••!** "*» ««««cemireWo^-loi oes régions du rêve et de l'idwl
Je VH^s d'apprendre que la guerre est dkêué,

Si'T'''^^"*^^- C'est œ, boncK

dedir™quH'Cr'"°" «""«""«nte- ^ venait

si le Français venVit^ r/' r"""""' «J»""»-»-".
=.1,;.

"yvus venait en Canada peur battre l'An«Ia.s. qu'est-ce qu'on fe,«t ? " r^h W«,^i
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lu'est-ce qu'on ferait ? En voilà une question, ptr

cemple I

Ah ! j 'oubliait un incident personnel.

C'était le dinutnche matin, le lendemain de mon
Je partais pour la messe en compagnie de

ion hôtelier, M. Duvergtr, un homme estimable et

fnteUigent.
—

" Qui a bâti votre maison," lui deman-
li-je ? — " C'est votre onde," me répondit-il, et

il me dit comment et pourquoi. L'hôtel où j'avais

i la Malbaic, bâti p«r mon oncle ! c'était

intéressant. Nous «itrâmes à l'église, dont l'inté-

rieur est joH. — " Qui a bâti cette ^lise, demandai-
He de nouveau i mon hôtelier ?" — " Votre onde,"
Itne r^Kmdit-il encore. C'était encore mon onde !

iDepuis ce temps-li je ne puis (dus demander :
" qui

la fait ced ? qui a fait cela? " sans qu'on me répon-

[de: " C'est votre onde." Il a tot^ fait, cet onde, à
[la Malbaie.

L'année prochaine, j'irai à Rimovski pour voir .«li

I
c'est la mène chose.

On m'a r^roché de iaiic ées clmmiques trop sé-

I

rieuses; je ne sms si ceBenn convkndra à ces gens

I

difficiles. En tout cas, c'est la dernière éma-

1

nation de la Maftaic que vous aurez par mon entre-

mise, cette amiée. Et si j'ai l'humeur tm peu vive,

aujourd'hui, c'est ]MX>bablenMnt parce qu'il faut que
je retourne demain au monde, à ses pompes et à ses

œuvres. Pa^se encore pour les pompes ; vous devez
en avoir besoin, ces jours-ci, à Montréal, pour vous
ratraîdnr.
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Je viens de voir im î^i: ^ . .

Wfcs vitrine, riT^tl^'* 'S""" «^ ''

•'•«•t d'un mariage S^îf^T . St-J«cquei II

«*« « de ^.^^^'•"•«"'..«'tourtel^'
P«M«« autour d'elle' «M^.il!!!™'"'»' "ï"' »'""•

f«f 1. toilette de S SLriie m'"?"^ *H
"? «*t* Wstement ùkU^^ ***'Î "" J«»« «"e

«^ indiffèrent le, «b^« ^'^."15 ^^' »<>" d'""

q»'on lui dit pour SnaTr 1.
"•• ''"•"'*'*• «"W ce

"« f«mm. ne lui i„,pi„ Si?J"""^ * >« vie pour
•««ment, trirtel

"^ '
' **" P*"»<« P<!nible,fde,

On pense, nalcré sni «, i.
qu'on couvrait df^^ !^ t^'S^T. * '*« ^«'^^^
tes conduire au sacrifia

^^«^«ttes avant de
C'est un mariage de raison

vait f^tnJ"
auparavant un autre tabW,, ^- .yait frappe. En face d'un m.w ^" *** "'a-

S()1

SOI

de:

bol

nei

plt
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ne aux treiu bouleversés, au front rêveur, ad-
Itionnatt des chiffres et songeait au moyen de re-
^rder la banqueroute.

Je conseille à plusieurs de nos riches bourgeois
racheter ces deux tableaux pour les suspendre aux
jiurs de leur maison.

Peut-être que la vue de ces tableaux, pâles reflets

^ la réalité, aurait un bon effet sur leur jugement
leurs sentiments. Malgré que ces sortes de ma-

lages soient encore rares au milieu de nous, il se
Iroduit, cepsndant, depuis quelques années, un mon-
ument qui menace de devenir fatal i l'avenir et à
conservation de la société canadienne.
On commence à faire des mariages de raison

^omme on fait de la politique de raison ; attendons
résultat. On se moque des sentiments qui sont
base de l'ordre providemM et la force de la so-

ciété, et on ap^^e cela avoir de la raison !

Un jeune homme a du talent, de l'énergie, l'a-
lour du travail, l'ambition de parvenir ; avec un
eu d'encouragement et de protection, il devien-
drait un homme éminent, utile à la sodété ; on le dé-
iaigne, il n'a pas de capitaux, on lui préfère un
[étranger, un aventurier quelquefois. Et c'est ainsi
jqu'on croit faire un bon usage de sa fortune et de
|s<^>n influence, travailler à l'avenir de sa famille et de
[son pays !

n n'a pas ^'argent ! Et ceux qui disent cela sent
des gens qui frottaient, il y a quelques années, les
bottes de leur bourgeois ! D'ailleurs le talent, l'é-
nergie et le cœur, ne sont-ce pas là les capitaux les
plus nobles et les plus durables ?
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Pten <te reMourcesTdW.-. **'/• •"''^««^î

•*«n''n et il l'a t^ I™*^' manquer de faire J.3

P»*»»;."» s'en acquit uTl" 9"«* * P«rter a

^» dit «Ti» d,^;.^'^.'•"« * ''«tendrJ
Ma., ce n'ert*^ ^"^ « ?" '' îwm. .i bien. |

S"*'' i« lui *n <tem.Se «,S^? ""* J* coulai,

°?» qui non» Tdft a^ÏL* «« * M. OKaJ

*^r='-™--.^^Cied

- 0- «>n .«.Heur c'^n^^r^''^ï:; "'



wàLÂU99â ararou^tnM n urràMAiMm 87

[purote cl iet ëcritf, quelque chote de brtiiqtie et
distingué i It fois, de la politene tranchante
1*^ l'épée d'un gentilhonune militaire, de même
.. a la foi impétueuie d'un louave pontifical, com-
lon ami et le nôtre, M. Gustave Drolet, et la ma-
re vive, sérieuse et simple de penser et d'écrire
M. Gérin, du " Constitutionnel." Il est vrai

l'ils ont complété tous deux leur éducation litté-

Ure et poUtique i Paris, à la même école.
M. Dunn est journaliste et il doit l'être, on ne le

lissera pas abandonner la carrière où il peut ren-
de si grands services à la société.
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LES SYMPATHIES.

Les émotions de la grande lutte qui ensanglante,
en ce moment, les champs de bataille de l'Europe, se
font sentir en Amérique, jusqu'au Canada. Les
sympathies nationales et religieuses se réveillent au
bruit des armes et se manifestent, ici, par des coups
de poing, la par des coups de pistolet, partout par
deç écrits et des discours ardents. A voir ce qui se
passe on dirait que la prédiction faite, il y a trois
cents ans, par un moine allemand, va se réaliser quenous entrons dans une guerre de races et de reli-
gions. Les nations latines et catholiques semblent
s attacher au triomphe du drapeau français, pendant
que les nations celtiques et protestantes souhaitent
a victoire aux bataillons prussiens. Des deux cô-
tes de 1 Atlantique, on suit avec transport les péripé-
ties de ce drame gigantesque et on fait des conjec-
tures passionnées sur son dénouement

Lorsque la France se bat, le monde entier tourne
les yeux vers le champ de bataille, car on s'attend àde grandes actions, à des faits d'armes héroïques, àdes événements de la plus haute portée. Une lu te
surtout entre la France et la Prusse, dans les circon !
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tances actuelles, est une guerre à mort dont le résul-
tat sera la déchéance de l'une ou de l'autre, et bou-
leversera, peut-être, l'Europe. Toutes deux sont
grandes et fortes, pleines de souvenirs glorieux et
de rancunes nationales.

Pour nous, dont la gloire nationale est si intime-
ment liée à celle de la France et qui partageons avec
elle l'honneur de ses glorieuses traditions, nous fai-
sons des vœux pour le succès de notre mère-patrie,
et nous croyons à son triomphe. Elle, qui presque
toujours a eu à lutter contre des forces supérieures
«t a si souvent refoulé l'Europe coalisée, comment
pourrait-elle être vaincue lorsqu'elle n'a qu'une na-
tion à combattre ? Il faut qu'elle éblouisse, encore
une fois, le monde de l'éclat de ses armes et que le
bruit de ses canons fasse trembler l'univers. II
faut qu'on sache que l'honneur du drapeau français
est toujours sacré, inviolable, et que jamais on n'es-
saiera de le flétrir impunément. Il nous semble
voir, en ce moment, toutes les gloires de la France
se dresser dans leurs tombes pour saluer les batail-
lons français marchant vers la frontière et leur je-
ter en passant les noms immortels de Tolbiac, de
Valmy, de Marengo et d'Austerlitz. Et au milieu
des cris enthousiastes de " vive la France " s'échap-
pant de toutes les poitrines françaises, il nous sem-
ble entendre une voix funèbre crier :

" Water-
loo. . ." Cette voix, ce mot lugubre, fies Napoléon
doivent les connaître ; et la France qui les entend
depuis cinquante ans retentir à ses oreilles, comme
un glas funèbre, répond en frémissant :

" Ven-
geance !"

«.'
. ,

•

'•'' '."•' >

^•
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la France ce serakhrlf i-
^^^'•«"''^^ H^e briser

suit"•^ha'qieSnt"To:;."
'"' "" ?"""'^ "''"-

raient bien mitv^ 'ûL^i • f '" ^"""^" f<-

tendre au morfi:rd'^té„t.r„.fV "'**-

nous insulter, nous, car nous ne soTm. P" '^'
«née de Français perdûr u" n^s*: 'c^";-

P"-

sans protection «anc ««^ ^^ continent,

que l"n<>ntS.Tlé::Z^t^',^^ '^
poussées. On en profite ausJ ..Ii^ ^^ " *"'"'

jours encore des indWduSsur"„^ ' ?"' '"""^'

me des vers de 'err, n„ ^ "°' '""«• «om-

faisaient motr fe%ru;eV^ho^^î^ri "°"'

Mais la France
! allons^onc mes^eur,' ^ ^^''

respect !. . .
. Ecoutez ce que feS L' '^"Zsa.t aux Prussiens, i, y a quelqies'::!^^''"

'-

N^ré^-lni",''?' ™' •'" bachiques

I-.-
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Et si vous avez des vœux à fair« l •

TAngtoerre marche. coZ^ In^'T^T Tdu drapeau de la F;anc" ^' ' '°'"''"

^>
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pikrrp: fortin.

Le capitaine ou le docteur Fortin, comme on l'ap-
pelle communément, est un bel homme de six i.Ieds
et deux pouces, aux fortes épaules, au port in po-
sant, que les Canadiens-. Tançais sont fiers de re-
connaître partout pour un des le^rs. " C'est un beau
Canadien, disent-ils, avec satisfaction." Une phy-
sionomie noble et intelligente, des manières distin-
guees rehaussent l'eflFet de son extérieur remar-
quable et de sa tournure militaire. Il naquit à La-
praine, près de Montréal, et fit ses études au collège
de Samt-Sulpice, où il se fit remarquer par son in-
telligence et ses succès. Certaines anecdotes que
nous avons entendu raconter par ses anciens compa-
gnons de classe, prouvent qu'il étaif plutôt fait pour
commander qu'obéir

; il avait des allures militaTres
qui ne convenaient pas toujours à ses professeurs.
Son cours d'études fini, il étudia la médecine, prit
ses degrés a l'Université McGill et s'établit à La-

r!"nH"'" v^T ^^' *''°"^''' ^" '«49, au sujet de
I indemnité des victimes de '3/ et '38, le gouver-
nement le mit à la tête d'un corps de police montée
cle 50 hommes^ q«'on fit casemer à Laprairie. Les
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Circonstances ne permirent pas à cette police de ren-dre les services que Ion attendait, o^a reprochédans le temps au capitaine Fortin d'avoir enS^re'avec trop de patience des insultes quil nenS
En 1852 il fut chargé par le gouvernement ca-nadien de la protection dei pêcheries danHe golfeSamt-Laurent, et on lui donna le commandemltde la jolie frégate " La Canadienne." Il s'est 7a tdans cette position honorable, une belle réituLfônde prudence, d'habileté et d'énergie i^i.Tn,™

rapports avec les pêcheurs des côtes marftin7e" s Sdans ses relations avec les représentant Z putsances étrangères. " U Canadienne" a oujomporte fièrement son drapeau sur les eau.x du gol e

Uit ausT, " >r'*"
'",''"' '*'P-'" ^ aLir -

Il était aussi aimable que brave. Tous les nrin-S mlt^"' T ""V"»" <<* >a frégate Hottaraur^nd mat au milieu des tourbillons de fumée, on serendait en foule pour saluer son départ, et l'àutoiT

"Cu œmmif,T ^°'* "" ""'
«' ^"'

"""
"

I eWaitT. f - !.u''
'""'' "' '""' <"=""« dont

Il égayait les soirées d'hiver. C'était une heureuseV e. pleine de fortes et de douces émotions et del
dit aZT^f- • ^'r- r J""^. 'e commandantdit adieu a sa frégate et à ses braves marins •

les

cnarge de représenter leurs intérêts dans les deuxchambres. II y a de cela trois ans ; il „'est pas ooss.ble d'apprécier exactement le rôle de l'ancien corn;mandant dans son nouvel élément ; autre ch"se"t

>r'.

> i.^\

i^.

-. . i .
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de conduire une frégate à travers les flots de la mer
et de conduire sa barque à travers les orages politi-

ques ; autre chose est de commander à des matelots

et de parler à une assemblée de députés. Cepen-
dant, les premières armes politiques du représentant

de Gaspé font présager de beaux succès dans sa

nouvelle carrière. Il parle facilement les deux lan-

gues et prend la parole avec beaucoup d'effet et

d'à-prbpos, chaque fois qu'il s'agit de l'importante

question des pêcheries et de la création de notre ma-
rine. Il a, sur ces sujets importants, des connais-

sances précieuses pour la Chambre et le gouverne-
ment.

:•

1)

®®®



1871

LK KECEN8EMKNT.

Pour la première fois,' peut-être, depuis rétablis-

offraU 1 n
''"' "?"' '«?'«'''«»" merveilleuse

vT ™. ? '"^"^^
• P""' '» P'*™ière fois, il

A^ZaT! • ""«."""'re lugubre dans le tableauae nos destinées nationales

aufno,?Ji'r n* • '"'T *' ''*' ''""e*" ^""^ "«-"bre
^. nous assaillaient lorsque le ciel de la patrie était^mbre. que la tempête hurlait autour de l'arbre na-tional nous nous consolions dans la pensée que si levent faisait tomber de cet arbre quelques feuTes de

chTl" „rr ,•""""'- * '"iiue'insunt. Tat,:!Cher plus profondement au sol. En voyant la no-CT r"'"'r"^
'"«""*' et se multiplier ^rla seule force de sa reproduction naturelle à l'égaldes autres nations, les pères de la patri.- ploneeM

eurs regards dans l'avenir, disaient^vec fierTq^elimmense région laissée à notre expansion n'était

4
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Confiants dans nos forces et clans In Providence
qui nous avait conduits à travers tant de misères et
Os dangers, nous nous endormions en rêvant de nos
glorieuses dîstinces. Depuis quarante ans surtout
nous nous Ijercions dans nos souvenirs et nos illu-
sions, au souffle de la brise qui enflait nos voiles et
entraînait notre liarqu?.

Hélas
? nous oubliions les conditions d'existence

im|K>sées à tout être humain, à toute nation ; nous
oubliions qu'il est dans Tordre de la Providence que
I homme travaille sans jamais se reposer, que l'in-
telligence lui a été donnée afin qu'il évite les dangers
semés sur ses pas et cherche sans cesse de nouveaux
moyens de progrès et de développement. Nous ou-
bliions enfin que. à l'exemple de Sisvphç, il nous
faut tourner constamment ce rocher qu'on appelle
le progrès, si nous ne voulons pas en être écrasés.

Aussi, pendant que nous prêtions l'oreille aux
sirènes qui nous charmaient en chantant nos gloi-
res, nous n'apercevions pas les écueils vers lesquels
nous marchions. Chose étonnante et triste à cons-
tater

! c'est depuis la fin de nos combats que date
1 ère de notre décadence.

Mais à quoi servent les phrases ? Ce sont des
faits qu'il nous faut. En 1814, nous étions 100,000 •

en 1831, 380,000 ;en 1844, 524,307 ; en 1851, 660..'

528; en 1861, 847,615. C'est-à-dire qu'ayant
toujours grandi dans la proportion de trente à qua-
rante pour cent, par dix ans, au taux de 3.60 à 4 2?
par an, nous devrions être aujourd'hui au moins
1,116,566.



MÉLANOWJ IlISTfMllQITgS KT LlTTÉBAlRIg ©7

Or, quoique nous ne connaissions pas encore le
chiflFre exact de la population d'origine française
dans le recensement qui vient de se faire, • us n'hé-
suons pas à dire qu'elle ne s'est pas accr . depuis

En eflFet. le chiffre officiel de toute la population
Us^anadienne est de 1.190,505 âmes. Or, de ce
chiffre il faut retrancher 15.000 âmes que l'immi-
gration nous a apportées, et au moins 329,000 d'o-
rigine anglaise, irlandaise, etc.. etc., car la populk-
tion anglaise, qui était de 268,951 âmes en Isôi. adu augmenter d'au moins 60,000 pendant les dix
dernières années

; ce qui lai.sse environ 846 socâmes pour la population d'origine française
Ou est allée la différence de 303.495 âmes en^re

ce que nous sommes et ce que nous devrions être >
yu est devenue l'augmentation naturelle de notre oo-
pulation depuis dix ans? Est-ce la guerre ou quelque
terrible épidémie qui nous l'a enlevée ? Non, nousn avons eu aucun fléau, depuis dix ans. Pourtant
ou,, nous avons eu un fléau, le fléau de l'émigra-
tion

;
c est lui qui a détaché du tronc national tontde rameaux pour en joncher le sol américain.

Mais, va-t-on dire, le recensement de 1861 n'é-
tait peut-être pas exact et avait grossi le chiffre de
notre population ? Non. c'est tout le contraire
nous aurions dû être plus nombreux même à cette
époque.

"*^

M. Rameau, qui nous a laissé des études si nro-
fondes sur l'avenir de la race française en Améri-
que, avait calculé en 1859. que l'accroissement na-

• i\ »•

• ; C-

» ,«•

. f

m:>

ff



*

u

.

M MÉMXUBfl IIIIIT0RI9rKN BT LITT«llJl|RU

•urel de. 669.5,8 âme, que nou. avion, en 1851 «u-

* 13*385 entre ces deux chiffre», ne (Uouk du

«e 980.000 eni86i. ce net pas i.i 16,566 que nous^.vrion, être en ,87,, mai. environ ,.37a,3». S^

due» depuis v.ngt ans.
^

Ce n'est pas tout encore.

«n!^,'^'"'?'*^^™"*"" """•« commencé i«mwrer avant ,85,. M. Rameau di«,it que depuis

àm« lT«r"'°" «"it enlevé au moins .jjTcSS

Z^i ,'^"^'" fP^loes, et que l'accroissent
«impose de tous ce, émigrés, sils fussent resté, dan,

UnK'pr''''^""'""*^*''*^'"»'»"-
Prenant pour Ixik le, chiffre, le, moin, élevé,

ei..
'^"•î

*T* «»«"<««ion. nom arrivonsTu
c^clu,,o„ «aie, qu'au lieu de 850 à 900.000. il devrait y avoir de un million 300.000 à moo<» Ca-nadiens dan, la province de Québecr^X^
du B« ;r"r"" ""^ ^"'""'"» 1"' vivent h"rsdu Bas-Canada, nou, ne craignons pa, d'affirmerqu .1 y en a au moins 600.000 di,perse's sur le coml-nen américain, dan, le Haut-CaWla et les EuttUn s. Il peut y en avoir même de cent à deux «mmille de plu,, car nou, étions si effrayé, de, 2mZ



n^rw A 1- ^ * quarante pour cent cette an-

t^J ?. "^'"i
•"!* •' ''•"' "" ™n»n« effort Z

^^ir'crffr^"^'-'"^'^-"^^^
si kJlf!^ "°!" P" *»"'" «>* «.mmentaire, •

fi L"^rT* " "* P»» complètement éteint «lans

meju.edou.eurerj^eUrrr-aS"''- """

ame^J^ ,«'<»n«tton, sans passion, mai, avec«mertume i tous ceux qui s'occupent de nos des«!

m „^ t, * '* P°""- P»' de» subterfuees cri.

cela
"""•'•"'*• *" *«"« q" c'est elle qui a fait

Uattî*au ™]ir ^* 't' ""' '"y^"* » ">"« « «lé-

"TW I S'''*",*'
"»«» « contenterait de dire

...L / ' Providence qui le v«,,." P„„rraît^ «"
suite faire un pas à travers 1, m«„ u
tous côtés, des^oixSs lui cnt """'m'T.;

•*

reux, qu'as-tu fait de ta i^re ?" ' '"''*""

Il est dans l'ordre de la Providenc» que l'hnmm.avant de se courber devant la fatal'ité fis™pour éviter le mal qui le menace, et iî n'I^i rai

f^

ft.»

:1

«-S.
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sonnable ni chrétien de diminuer chez un peuple le
sentiment de sa responsabilité et de sa valeur mo-
rale.

Toute la politique du jour doit être de réagir con-
tre cette situation malheureuse, de chercher un re-
mède au mal qui nous dévore ; et ce remède nous le
prendrons, quelle que soit la main qui nous le don-
nera, malgré la répugnance qu'il nous inspirera.
Ce n'est plus le temps de nous consumer en dis-

cussions stériles, lorsque nous sommes sur le bord
de l'abîme, ce sont des mesures énergiques qu'il nous
faut. Nos antipathies pour tel ou tel régime poli-
tique devront même se taire devant les exigences
impérieuses de notre situation. L'homme qui a une
famille à soutenir ne demande pas à celui qui lui
donne du travail, s'il est américain ou anglais.
Nous disions, il y a quelque temps, que le Bas-

Canada n'avait aucune raison de repousser le ré-
gime actuel s'il y trouvait le progrès et la prospérité,
SI les provinces qui le composent comprenaient
qu'elles doivent travailler à leur développement mu-
tuel et respectif dans l'intérêt du tout. Combien à
la vue des tristes résultats du recensement nous som-
mes convaincus plus que jamais de la nécessité de
1 industrie agricole et manufacturière pour le Bas-
Canada !

II faut une action prompte, immédiate, nous n'a-
vons plus dix ans à perdre, il serait trop tard.

Mais le Ha-it-Canada est mécontent lui aussi,
dit-on; sa population n'a augmenté que de 284,525
âmes. Triste consolation ! Du moment qu'un hom-
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me verrait son voisin frappé de la maladie qui l'em-
porte lui-même, il devrait mourir content ! Bien en-
tendu, nous n'admettons pas que le Haut-Canada
soit aussi mal que nous ; seulement il peut être plus
ambitieux, plus énergique et plus difficile à conten-
ter que nous ne le sommes. xMais allons donc ! de
pareilles choses ne se discutent pas
Pauvre nationalité c'est donc là que tu devais

aboutir après tant de sacrifices et de luttes glorieu-
ses pour t'enraciner sur cette terre rougie de tonsang

! Et pendant que tu es là souflFrante, menacée
de consomption, des hommes intelligents disent que
ç
est la fatalité qui veut que l'émigration te jette parlambeaux aux quatre vems du ciel ! Tu es condam-

née a végéter sur une terre qui peut faire vivre des
millions d'hommes !

Comme s'il i^'y avait pas qu'une chose à faire
pour tes enfants une seule : se rallier, comme firent
autrefois leurs pères, sous ton drapeau, pour te sau-
ver du nouveau danger qui te menace !

Puissent les hommes du gouvernement et de l'op-
position comprendre qu'on ne pourra faire trop de
sacrifices pour opérer la réaction nécessaire ! Puis-
sent-ils convaincre la population qu'il est des cir-
constances où une nation doit se saigner aux quatre
membres pour se sauver !

n^î

®®®
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DISCOUBS PKONONCE AU BANQUET
TyPOGBAPHIQUE DE " L'OPINION

PUBLIQUE."

t»i!.*"-'';™u"*i'
"'««'«"". qu'il est des ciréons-

TnZ ?," ^X
"'^'^ P^»' "P"-™*»- difficilement toutce que la tête pense, tout ce que le coeur ressent. Il

y a ICI dans tout ce qui m'entoure une source fécon-de d mspirations et de sentiments.
Ces drapeaux de toutes les nations suspendus surnos têtes, ces noms illustres gravés sur les murs

détoûttî
''•""' 'r ""' °"""^^' '^' hommesde toutes les ongmes dont le^ talents et les aptitudes

sont s. varies
: tout cela parle le plus éloquent des

un même but démontre toute la puissance, la mer-
veilleuse mfluence de la presse, de l'imprimerie.

Il me semble juste de comparer cette belle assem-
blée a une armée, mais à la plus belle, à la plus no-ble des armées, - l'armée de la science, de Tart duS »

" ^'"^'- ^"* "' ^^P^-d P»^ 'e sang

~; m"*
"^^^ '" ™'"^^ <=' •" "ort sur son

passage. Non, ceux qui marchent sous ses dta-
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pes et les fait marcher à la victoire vu wa-, un général, vous aussi' ilS, f.",,*"!";

--

«tfe u^ :r or""""'
^"' "pp'-srs-'

n^,.i
s^a""* sacnfices, car vous suivez votre aineral, vous marchez sur ses traces ...

^'
Jl y a, messieurs, dans le monde H».,^ „i-d hommes riches II v , -... •

™'^«'

eux-mêmes ou leur fa^t^Hen
'"","'"' "'='"^ ?•""•

ou cène de .eurs*::;,^^.:; e"; ;:i!L'rr

.r^ar-r mlt'^"™"'
avoirTeu^mlwtet

j'admireT oluf iT«» '" '""' P*^ «"''-'» «I»»

les nl^r ™' '"^ '"'^' ""* dans la mo lesse et

M^ non"ir"fr '
'''"'''«* paternel "

''

V us généreux. Ils comprennent que tout

H
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homme a sur la terre une mission, des devoirs à
remplir et sa part à faire dans le progrès général,
dans le bonheur des autres; et que plus il est riche,
plus il a de talent et d'intelligence, plus cette part
doit être grande. Ils savent que s'il y a tant de
pauvres sur la terre, tant de familles qui n'ont pas
de pain, c'est parce qu'il y a trop de riches qui ne

- comprennent pas leur mission.
Ah

! ceux-là, messieurs, puisse la Providence
nous en donner beaucoup, à nous surtout qui en
avons tant besoin pour donner l'exemple, pour
promouvoir le progrès et la prospérité de notre cher
pays, pour donner du pain et du travail à ceux qui
vont les chercher aiilei rs.

Inutile de vous le dire, messieurs, vous le savez
mieux que moi, peut-être : celui qui vous a réunis
ce soir, à ce banquet splendide, M. Desbarats, appar-
tient a cette dernière classe d'hommes.

Je ne suis pas surpris de voir écrits sur la muraille
les noms de tous ces grands hommes dont le tra-
vail, l'énergie et l'intelligence ont illustré leur pays •

ils sont chez eux dans ces ateliers. Un jour, j'en
suis sûr, les Canadiens seront fiers d'écrire à côté de
ces noms célèbres celui de Georges Desbarats.

®®®
®®®
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AFFAIRE GUIBORD.

FlI^'n!^''" ^"'^r^ "'' ^^^*"* ^* Cour d'appelf.
Elle ne pouvait mieux tomber en ce temps de péni-tence e de mortification. Les savants jSges om làune belle occasion d'expier leurs fautes'judicîaiVe^
SI jamais ils en ont commis. Que l'honorable jugéen chef, par exemple, accepte avec esprit de péni-tence les ennuis que cette cause lui donne, et noussommes certains qu'il obtiendra une grande réduc!
tion sur les peines qu'il peut avoir méritées.

.
Quant a l'honorable juge Monk, c'est déjà fait

et om de chercher à diminuer son supplice, on d

^

rait quil veut au contraire l'augmenter pour avoi
plus de mérite sans doute.

Les ^belles questions soulevées dans cette cause

poTîui T""'""^ ^^"^^ ^^"<^^"P
^'-«^"'

n^^K • T P^">-"°»s en dire autant de l'ho-norable juge Drummond. Homme de lutte et dediscussion, cette cause doit le rajeunir
Voyez le juge Caron, dont la figure calme et dis-tinguée orne le tribunal

; l'observltLur pe^t flcile-ment remarquer une pointe de mécontentement àtravers ses dehors bienveillants. •

v^î
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L honorable juge Badgley, insensible aux bruitsde la terre, est enseveli dans les profondeurs de la
question où il est i son aise.

"

0„^~ut ne £rr *""' * ""'• '* P™"'"- '» P»""*-un peut ne pas approuver tout ce qu'il a dit mais il
est incontestable que, cette fois, il s4 r«^™édans son rôle d'avocat, et qu'il ; mom^ d^tS

*se f™,™^Tr' °". ^' "'" "' "8"«' M. Laflammese tourne et se retourne dans la cause comme le vera soie dans sa chrysalide. Nous assistons à un t^
vel'lT*"*"-

^'^°"^^' i^ Monk e^Ma

U
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UN BAL INTERESSANT.

<y,n„.;. ^ °*' """« comme celle-là i'enconnais qui se passeraient des jours Le fa1,^ ?
q««. y voit aussi clair.plu, clair"Le^

'"" "'

m/nd" aT»; dÏÏr'"*"'
""'" ^ """'» autant deliiuiiuc, autant de dames surtout à pa k«>i ^

es célibataires To- - /"'r '
* ^^ *^* ^onne par

ce n'e«7 P^i^enrHl^Tj^^tu'^"^^^^^
pas prudent, il me semble HW * "**^

^He institution <,uan^o^a"d^Tà Zn^"On m assure que ces dames savent bien iS^
«>.e et de diamants sans essuy rquetuet^'

!•*=
I pan„t que dans ces bals enchantés nvCl^-veux garçons blasés, avides de fortes I^™ •"T
inspirations soudaines, des moment, H-TT?' ''''
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Plus que personne ces vieux célibataires doivent
savoir que celui qui s'expose au danger y périt, et
quil nest pas si facile de passer froidement toute
une nuit sous le feu de cinq ou six cent^ prunelles

. de lutter contre ces terribles mitrailleuàes. Il faut
avouer que si les mitrailleuses ne faisaient jamais
plus de mal que cela, on en rirait bien, même si tous
les vieux garçons qui ne se rendent pas étaient mis
en pièces

; car enfin ils méritent bien de mourir
pour les femmes, puisqu'ils ne veulent pas vivre
pour elles.

*^

D'ailleurs, c'est si vite remplacé un vieux garçon I

Tout de même, ils étaient bien gentils, ces mes-
sieurs, le II couram, et je me hâte de leur rendre
justice

; autrement, on aurait le droit de crier à l'in-
gratitude. Ils ont bien fait les choses, et si indivi-
duellement Ils ne valent pas grand'chose, collective-
ment Ils sont magnifiques. On parlera longtemps
de leur brillante manifestation du onze avril i87i •

on se racontera leur vaillance, leur galanterie et leur
libéralité

;
de chacun d'eux les jeunes filles ont dû

dire en soupirant
: "Quv c'est malheureux qu'il ne

se mane pas "
!

i
»;

Oui
! et dire que ce sont les meilleurs parmi léshommes qm ne se marient pas ! Du moins, c'est unefemme qui a dit cela De sorte que ce sont les gensmânes qui devraient être garçons, et ce sont les vieux

garçons qm devraient être mariés, et ce monsieur
que mademoiselle désire pour son mari, aurait dû
être son père. Mais pourquoi dcnc cette anomalie ?Ma foi

! c est sans doute parce qu'il faut que le ma-

n
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Mais, alors, c'est peut-être la même chose pour les

L. est 1 histoire de la pomme divisée dont les moitiés
ne peuvent se retrouver,

; si elles se retrouvaient, le
mariage serait le paradis sur la terre ; or, il ne faut
pas que ce soit le paradis.

Allons, j'entends des voix courroucées qui me
crient :

^

— Mais parlez-nous donc du beau bal, malheu-
reux I Dites-nous donc si c'est beau un bal ?

Comment, si c'est beau ? Lorsqu'on passe" devant
les vitrines de la rue Notre-Dame, on s'arrête ébahi
à la vue des belles toilettes qui y sont étalées, on ne
peut en détacher ses yeux. Eh bien ! croit-on que
ces toilettes soient moins belles, lorsqu'elles sont
portées par des êtres raisonnables et animés, très
animes même ? Qu'on s'imagine un beau lac dont
chaque vague, étincelante de diamants, de rubis etd emeraudes couverte de fleurs, ferait miroiter sous
les rayons du soleil les couleurs les plus riches, les
plus variées. Ce serait beau, n'est-ce pas ? Eh
bien

! donnez la vie à cette vague, donnez-lui un
cœur, une ame, des yeux, des oreilles, des lèvres
roses, des joues vermeilles, des épaules de marbre
et un chevelure ondoyante, faites-la parler, rire et
danser, animez-la de ce souffle divin qui créa l'hom-me et on aura une idée du spectacle magnifique que
la salle Samt-Patrice offrait mardi dernier.

\à

il



110

l 'it 'i'

'ïl

'i 11

: I i;

I !;

ïl-
!

MàLAKUM UWOHliiVW RT UTTiRAIB«g

1 1i Sa

— Y avait-il beaucoup de jolies femme» ? Toué,.

comment ne le aeraient-e les pas. lorsauVIUaT.^
ploient tout leur esprit et leur ««^,4 r".

^'
moin, à faire croir? q«"||« L^f V,'^ ??.''''

aimables ? ^'; * ''"** •'«*'«

-Quelle était la plus belle femme ?AU
[ En voilà une question épineuse II .,t Mtficde de dire quelle est la plus [olie fliur du" ^r-"

frf^rif" "?'" '>''•* ««"ordinaire qui réussittres rarement i réunir tous Its suffrages il L d^rtc^de^decemer la couronne de la befiS 'iT^^

d'au moîlr!!!!
.''"•'"»«" ''«"">'. j'ai «.tendu dire.d^M^moms quinze femmes: "C'est la reine de U

beiité îV,"!'
''' .''""*''• «»« * """nces dan, la

S!ii u"
8out, sont si différent, I II y » hU»ute bhnche et froide comme le marbre, aux y««

reri JV-r"''"' '*'""• '""«'q-^ble par la
p"

«te et la délicatesse des lignes, la beauté sévère et

n7aTTaute^tr°'""
'"'"""'«'«»" « '«S

brae vive animée, au sang chaud, au cœur ard«,tP«i..anu de verve et desprit. qui réchauT. r^S

admirJ? .^ ' **** "" sentiment de muetteadmiration, et dont on se tient éloigné Et il v fla femme qu'on oublie de regarder et^admlrer 1?
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f«ïon et celle-là de iWnTr""*' 'fTP""' «"""ne

porter^ i^i^^/îr.f^Sr "" '-°'''-

jolie,, plu, .imab^ei t^'"t 'T.it'' .•'•'r
revenir s.r I. di,.incH„„^^^rfai.êXT.«

'"
i.: i

'
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PIKRRKLLTIKN MALO.

Le célèbre Pierre-Lucien Malo a encore été vole.
On sait que M. Malo habite, sur la rue Saint-

I^uis, une maison qui n'indique pas l'opulence de
son possesseur. C'est lA qu'après une vie agitée,
cet antique citoyen coule des jours paisibles, ne son-
geant plus que par habitude i ses intérêts. Victime,
plusieurs fois déjà, de l'ingratitude de quelques-uns
de ses compatriotes qui passent la dernière moitié de
leur \ ie à lui arracher ce qu'ils lui ont si généreuse-
ment payé pendant la première moitié, il vit dans la
solitude et la crainte des hommes de son temps.
Qui a vu une fois Pierre-Lucien n'oublie ja-

mais cette figure abrupte et pittoresque comme le
Cap des tempttes, sauvage et grandiose comme le
Pic Eternité, sur les bords du Saguenay, terne et
chiffonnée comme des billets vieillis de ses mauvais
débiteurs. C'est bien son malheur, qu'ils soient si fa-
ciles à reconnaître; les voleurs en abusent. Chi dira't
vraiment que le bien de Piere-Lucien est leur bien
tant ils mettent de sans-géne à le pr;;ndre. Ils font
comme ces joyeux compagnons qui vont sans céré-
monie dans les armoires de leurs amis chercher cra-
vate, chemise ou pantalon.



.«r"*'

HÈUAKQU HlflTOmqURll IT LlTT«tAllitt 1 13

J mv*.*fir*î ^'^ ^V"'» '
^'^««^ ^ nuit, i l'heuredet myttèrei et des crime*

; Pierre-Lucien dormait

SLT ^*"^^^»r«»^«' •• candide et innocente

3wL.^."P"' ^^*»*' *^ «ï«» r^e» d'or etdirgent qui imprimaient â ses lèvres un sounre an-
g^lique. A cette heure de cahne et de repos pour lesus^ deux hommes, deux monstres^iXt
L^ll^Tr*" •.

?"• 1*
'"•^•^" ^* Pierre-Luden etpamient la nuit dans la cave i boire quelques restesde biere perdus au fond d'une crJche de 1837.Ma

.
ce neuit pas pour si peu qu'ils étaient venus

u .
"^""'.•" »"?"«"< où l'aurore, avec ses doigtsde rose, entr ouvrait les portes dorées de TOricnt. et

dontW''' ^! Pi*rre.Lucien.ces deux hommes

rU^Lu ^^^^J^'^ ^^^^ pénétraient dans sachambre à coucTier. lui sautaient à la gorge, et tirantde grands poignards, ils le sommaient de leur diïeou était son argent. Pierre-Lucien. qui pousse le
désintéressement rare, dans notre siècle, de préférer
la vie à argent, ne se le fit pas dire deux fois ; il in-
diqua, d'une voix étouffée, l'endroit désiré. Us vo-
leurs y trouvèrent $2,000. C'étoit tout ce qu'il y

oer un chèque sur la banque.

,JÎ"^ "! ?'"' P*' •°'"! "' '™ "'*"« i""'. «> lui
appliquant la pointe de leurs poignard, sur la poi-
trine, de ne faire aucun pas, aucune démarche pour

iîLni'?
""*"•.««.'«>!'«*«« pétrifié de terrem et

complètement dégoûté des choses de ce monde

» f •

»
•

••
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On dit que cette dernière aflFaire a achevé de rui-
ner sa confiance dans les hommes et qu'on pourrait
bien apprendre, ces jours^i» qu'après s'être dé-S o°"' T ^?*"' *" ^*^*"'' ^^"^ anciens
débiteurs, Pierre-Lucien est entré chez les Trappis-
tes. Toujours est-il que rien au monde ne peut lui
arracher un seul mot capable de mettre la police sur
les pistes des voleurs. Pierre-Lucien, fidèle à son
serment, refuse de parler, il a toujours présentes à
1 esprit ces paroles terribles que les brigands lui je-
taient dans les oreilles en partant ;

" Si tu dis un
mot, tu es un homme mort." Or, il veut vivre, il
trouve que la vie est bonne, malgré les épreuves dont
elle est remplie.

Ce pauvre Pierre-Luden Malo, les persécutions ne
1 ont pas épargne. Il n'y a pas si longtemps qu'unde ses débiteurs sommé de lui payer un billet dont
les intérêts égalaient le capital, avait recours à unmoyen vraiment injuste et malhonnête de se libérer
de sa dette. Ayant demandé à Malo de lui laisser
voir le billet, il le saisit, le déchira en petiis mor-
ceaux,

1 avala et se hâta de s'en aller pendant queMalo au desespoir criait comme un possédé • «Au
voleur.. Lorsque l'aventure fut connue, il y eut un
éclat dé rire guiéral. Pierre-Lucien Malo, malheu-
reux jusqu au bbut, fit arrêter son débiteur qui fut
acquitte, faute de preuve.

®®®
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CORRESPONDANCE PARLEMENTAIRE.

un homme gros, brun foncé et trapu qui rouJe dans

Sr^aTm i

' r" /'"'"'i'»''' «« ^«er une ,ont"Barbe dont il s enveloppait pendant l'hiver Prévoy»t probablement que rétéTsera chl^ «,/^:

ir arrive, l'autre jour, au comité de la pioe Unéclat de rire général l'accueille et on î'Sle depla.«nteries. M. Qjstigan, autre repriSnt d«Acadiens, un irlandais à moitié ca„adi«!^SS^çoU^e sur sa métamorphose et lui dit » fr^ç^Mam enant, mon cher Renaud, si tu te gSs'ce serait difficile de fatttaper."
«"^aissais,

* * *

f^Z; M r''*'^" ^^ ^«-^^"es explications don-
n«fs par M. Langevin. Comment aussi parler fran-çais dans une Chambre où tout le monde compr'mi
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l'anglais, pendant qu'un si grand nombre ne com-
prennent pas un moi de notre belle langue. Quand
un représentant du Bas-Canada se lève pour parler
en français, la Chambre se vide, les Anglais s'en-
fuient à la hâte. On conçoit l'eflFet que cela produit
sur l'orateur.

Aussi le rôle que nous jouons là n'est pas très
brillant. Il faut avouer, cependant, que si tous les

représentants du Haut-Canada ont la manie du
speech, ils ne parlent pas tous bien, et plusieurs ne
font que mal répéter ce que les chefs des partis ont
bien dit.

* * *

Quelle belle salle que celle où siègent nos repré-
sentants, mais quelle salle détestable pour ceux qui
veulent entendre ce qui s'y dit ! Si les yeux sont
charmés, les oreilles souffrent, c'est-à-dire que cette

,
salle a toutes les qualités, excepté la principale. Il

faudrait que chaque membre fût muni d'un porte-
voix à moins d'avoir les poumons de Sir Georges.

Rien de semblable à la voix de M. Cartier, ex-
cepté, peut-être, la trompette qui retentira au juge-
ment dernier. Ajoutons en passant qu'il a les yeux
aussi bons que la voix, et que même en parlant il

voit tout ; avec le goût qui le caractérise, il sait

bien regarder où sont les objets les plus attrayants.
Il est étonnant comme M. Cartier reste toujours

le même, malgré l'âge et les fatigues de la politiqiie^
personne dans la Chambre n'a plus de vigueur et
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de gaieté que lui; les questions les plus sérieuses, les
situations les plus critiques ne peuvent troubler sa
quiétude et sa confiance en ses forces, en son étoile.

II est un des hommes qui ont le bonheur de jouirde tout ce qu'ils font, et de tout ce qu'ils disent,
pour qui le travail, la lutte et les complications
politiques ne sont que des distractions. Hommes
précieux pour une nction, mais dangereux, lors-
qu ils portent leur ambition et leur activité dévorante
dans une mauvaise direct' m, lorsqu'ils perdent de^vue la responsabilité qui pèse sur eux, et les consé-
quences fatales des fautes qu'ils sont exposés à com-
mettre.

*

> H

POMEROY.

De la politique, passons au magnétisme ou au
somnambulisme, de Sir Georges à Pomeroy ; c'est
une singulière transition, mais le monde est rempli
de ces contrastes.

*^

Qu'est^e que cela, Pomeroy ! C'était un pau-
vre forgeron qui, étant tombé malade, il y a quel-
ques années, s'endormit, un jour, et se mit à dire
pendant son sommeil, à ceux qui l'entouraient, toutes
les maladies qu'ils avaient et à leur indiquer les re-
mèdes devant les guérir. .U nouvelle de ce fait extraordinaire s'étant ré-
pandue, on vint de tous les côtés consulter Pomeroy
et chacun s'en retourna convaincu, ébahi. Il a fait
le tour des Etats-Unis et partout des milliers de
personnes ont attesté les effets du don qu'il possède
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Il est en ce moment à Ottawa où il fait fureur •

sa maison est assiégée à toute heure du jour, et tous
ceuxf qui sont allés le visiter sont revenus satisfaits:
tous avouent qu'il leur a dit exactement le mal
dont Us souffraient. Il leur dit même des choses
auxquelles aucun médecin n'avait pensé. Bien plus
les docteurs X et Y: ont fait l'épreuve de sa mer^
veilleuse faculté en faveur de certains malades dont
Ils ne pouvaient découvrir le mal, et chaque fois
succès complet. On a essayé de le jouer de toutes
les manières, de le dépister ; tout a été inutile. Il
prétend, par exemple, dire la maladie d'une per-
sonne abseme, pourvu qu'on lui apporte un cheveu
de cette personne. Il f a quelques jours, quelqu'un
lui apporte un cheveu. Pomeroy l'examine et le
remet entre les mains de son visiteur en lui disant •

-• Je ne puis rien faire pour cette personne, elle
est morte depuis deux mois.

C'était vrai.

Un jour c'était dans les premiers temps de son
ministère, il voit, en passant dans la rue, un homme
qui travaillait aux fondations d'une maison II
s arrête et lui adresse ces paroles : — Mon pauvre
homme, vous feriez bien mieux de vous en aller
vous n'avez plus que quelques heures à vivre'
i. homme se moqua d'abord de cette prédiction
mais scc^it^senti malade quelques minutes après!
Il se rendit chez lui et mourut presque aussitôt

Apres avoir découvert la maladie, il donne aussi
des remèdes a ceux qui en veulent; et un grand nom-
bre disent qu'ils ont été guéris. Son don paraît ce-
pendant consister à découvrir le mal.
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Alors a dit • "n,..' ^ • '
*"""* <> "" '"stant" " •"•

• Que ceux qu veulent se faire -v»..,;ner approchent." * exami;:,-

lié'!!^!!"
"^'" ''^'*'" "PP"^''*' Pomeroy, l'air à moi-

f^e doul" uT : -T;ITZ ?:"
''^"»'* '»'

avoir ».ep,ve maL^det"!'.^:
^""^ '^ ""

C était l'exacte vérité.

Le docteur continua son -xam^n • « -*
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L^HONOBABLE JOSEPHE. CAUCHON.

Descendant d'une des plus anciennes familles ca-
nadiennes. Né à Saint-Roch de Québec, le 31 dé-
cembre 1816. Elève distingué du séminaire de Qué-
bec qui nous a donné tant d'hommes remarquables.
Avocat en 1843, mais journi liste dès 1840, et fon-
dateur en 1842 du Journal de Québec avec l'aide de
son beau-frère, M. Côté. Remarqué dès ses débuts
dans la presse par la vigueur de ses pensées et l'éner-
gie de ses sentiments. Membre de la Chambre en
1844, commissaire des travaux publics de 1855 à
1858, et de 1861 à 1862

; président du Sénat depuis
l'établissement de la Confédération.

Intelligence féconde et vigoureusement trempée ;

caractère brusque, violent et hardi. Homme d'Etat
instruit et pratique, capable d'être le- premier s'il'

était aussi aimé que redouté. Homme de lutte,
ardent, ambitieux, toujours curieux d'essayer
ses forces et celles de ses adversaires, quelquefois
même celles de ses amis

; plus fait pour les com-
bats singuliers et la guerre d'aventure que pour les
batailles rangées, violant la discipline pour se jeter,
tête baissée et poitrine découvene, au milieu de l'en-



ni;. ^-
•''"' "™"^"' »«i"«e constitutionnelle et

Kfiar.
""';"" probablement de nos honune, po-htique, nrn» e plu. suspect, même lorsque, s^

PMsicmne des jouissances, que donnent le pouvoir et

d affaires. Seul, ,1 a trouvé la fortune dans unecarnire on ses contemporains n'ont récolté que lamisère et les déboires; mais aussi depuis le joS^oùpauvre enfant, il écrivait des articleTpour iZ^vre » viedle mère, il a déployé une'wtrvité, Jieénergie mdomptable
; sous ce rapport, sa vie peutservir d'exemple à la génération ÏZéik. pL'^ÎpaWe que qm que ce «jit de prévoir les conséquencesd une faute ou d'm« erreur et de lire dansTavenir

'^t t" '"•~" """^ •» "" '" «"»« <l«^a dé-
fendait Ses cents et ses discours portent î-.uiours

I honorable L.-A. Dessaulles, son terrible adversai-
re, le plus fort polémiste de son époque, et lais»râ

Vun des chefs de l'école politique qui a suivi et

teuttl^ i*
'•*"'*' *?" ^"''' ** "f^^M.

hZ.'^V ^ T "V"" ' *^ '""«» fameuses oùb poster te pèsera plus facilement que nous la som-me de bien et de mal qu'elles ont produite Vmdes auteurs de la Confédération qu'il av^U œmbaT
tne auparavant, l'histoire lui donnera une l^Ztde responsabilité dans le bien ou le mal quvl ^o
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cluira. La plus importante et la plus durable de ses

rT'xÇ*'*?''^ "^ probablement, le chemin de
fer du Nord qui fera son honneur.
M Cauchon est à la veille, dit-on, de rentrer dans

te politique active, de se jeter de nouveau au milieu
des dangers et des émotions de la lutte. Il a cin-
Quante-quatre ans et il ne parait pas en avoir plus
de quarante. Il est dans toute la force de l'âge et
la plénitude de ses forces intellectuelles, et il ^t ri-
che. Le pays sera sans doute heureux de le voir'
remplir le vide que sa retraite avait laissé dans
no« discussions politiques. Il est temps que nous

fl&*^' îr? "^' ^"^'^^ *" **^" «*" parlement
fédéral. M. Cauchon pourrtiit y affirmer notre
valeur avec force et honneur.

. >
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LlNDEPEm)ANCE.

chose. "^ "™ '* n""»*' <tat de

vMtl*" ''b^'" * "™» P°»«'- b question soi-

%us qui avon. des taS'lS'^S"""tout particuliers à sauveearrt*r î^^ et nationaux

antioathie, ii Z.
™*8araer, a mettre i l'abri des

Dori l'fnS^ i
^'"' P*' °"''"*'- que. sous ce rai,-port,

1 mdependance peut nous offrir des dai^î^

/
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Nous pouvons, sous le régime actuel , trouver
dans l'Angleterre mi tribunal ou un arbitre impar^
tial, dans la plu|>art des cas ; noul pouvons, dans une
certaine mesure, espérer que loin de nos luttes, étran-

gère A nos divisions nationales, elle jugerait froide-

ment les difficultés qui pcAirraient surgir.

Mais où trouverons-nous ce tribunal impartial

dans la Confédération devenue indépendante, entou-
rés que nous serons de provinces aux majorités hos-
tiles ?

La première pensée de ceux qui font des consti-

tutbns pour les peuples, est de prévenir les conflits

et les erreurs, de fermer, autant que possible,la porte
aux fausses interprétations. A plus forte raison, ils

doivent user de ppdence lorsqu'il s'agit de faire

vivre ensemble, sous un même drapeau, des nationa-
lités si distinctes, de concilier des intérêts si divers.

Toute négligence, dans pareil cas, est une faute
grave, car on inocule dans la nouvelle constitution,

dès son origine, un germe de mort qui la tuera
promptement
On dit quelquefois que dans ce siècle, et surtout

dans ce pay^ on n'a pas raison de se défier des ani-

mosités religieuses et nationales, que ces questions
brûlantes ont fait leur temps. Il faut ne pas con-
naître l'histoire ni le coeur humain pour émettre une
pareille opinion, et il faut être peu homme d'Etat
pour agir d'après un pareil principe. ^On aura beau changer la face du mon()e, il y a
quelque chose qu'on ne changera jamais : le cœur
humain; quelque chose qu'on ne pourra détruire:
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Tamour de soi. det siens, de sa nattonalitit C*. t^u

m«nient t la même lource, dureront auui lonctemi»

pu» pris, et toujouri, par conséquent, il faudra t.

t«mT^^^
même on ne po-irra jamais avoir

^. «r on aura beau faire, l'ambition et le fanatisnie trouveront toujours moyen de fausser IW
pretation des loi, et de, constitutions

"'"'

rUnSÎ An.5?^ ''"' '"'ÎP'" '*» f<»"l«««.r, de

Slx^JfÎ;.4|J.*""°"
" "^P"*" "" P°-voir,

é.ln^:ZuT^ '""••' -Prtcautions. ,ue

t^,. R^ ?",!**
''•' ~°''' «"holiques du ^t

dre;1^LTi,,"*
"'• » '"«^ix^nce natu«lfe

hH. f*^'*' «"'"'q"" et nationales de la majorité

A «r"?."""' «' '» Chambre fédérar?

I-A«eT^Tal'^tr •""'"" •"' """"«^ P»» ««>I n>ie reaeral ? Et qui sera uee de «»« «-«««;-
lorsque nous serons* indépendams ? la CoT u'preme ? c est-à^Iire, un tribunal compo5 dCmes'
q«. nous jugeront sur les idées et les'^nttSs de
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tamtjofitf dont iU «nctioonîront imIukIIcimm. «tme»» touvciit •«» p,rti pri,, le. optaioni et le. dé.

R«itiiHlre et bien définir b juriHiaion et le.P«^ du Go.«^r«ment fédéj et de h Ho5
•npreme, de fa<on à «Murer notre indépendance ab-
•ol«e d«. l'exercice de no. droite. dTtajouK
de no. .nrtitution. religieux, et nationale., tnîc^
pour no. hoomie. public un acte de nceue et den^ité, .-ih: croient que le pay, ,'JS «

*
d«nent ver. l'indépendance. Cen'e«pa.Ruteni^t
«ne quctH» nationale, c'ert «Kore Uae7uSK
Il K|ue i le intiment ici e.t d'accord avS: laZ^
S. ceux qui ont fait b Cbnfédé«tion umtKd«jl.ur proM d'en w™ une gr«Hle natioS
pendante. 11. doivent prévenir le. abu. et le. inju.-
•ce. qui forceraient le. minorité, à cheither ^u.un autre drapeau une protection efficace
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• LA BESURRëCTION^

Jé^Uê-ChriÊt tit nwueiti.

f.i7.?-
^'^^^ »n<»ntestoWe, mieux prouvé que lei

n>«m«nt. Les temoini sont nombreux et leurs t^

•eroient-elkf moms fortes et moins nombreuses oue^ cromons encore à I. résurrectionT^ésî^
Chnst pour la raison suivante

nommes faibles, ignorants et peu courageux oue

rentrt abandonnèrent leur maître au moment du^«^ II. avaient tellement oublié ses paroles rt^ promesses, les preuves de sa divinité, que Jésus-

qui < iuient cacM, durant sa passion, rauniient con-fewe avec tant d-héroÎM™ ap^S „ mort ™UXvalent pas eu des pm.ve, i^rfcusables Z Tr^^.
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rection, s'ils n'avaient pas mis leurs mains dans ses
plaies ?

Et même, la résurrection ne suffit pas pour faire
d'eux des confesseurs et des martyrs, il leur faut
l'Esprit-Saint, cet Esprit que le Christ leur avait
promis. Alors seulement ils se sacrifient,' se dé-
vouent à la mon pour confesser Jésus-Christ res-
suscité.

Donc, Jésus-Christ est ressuscité, donc il est
Dieu, donc la religion qu'il est venu fonder est la
vraie religion.

Or, où est sa religion ?

Est-elle tout entière dans les discours et les ensei-
gnements qu'il a donnés à ses apôtres de son vivant?
Non

;
et en voici la preuve. Dans le discours

de la Cène, Jésus-Christ dit à ses apôtres: "
Il vous

est avantageux que je m'en aille, cas si je ne m'en
vais pas, le Consolateur ne viendra pas à vous ; mais
si je m'en vais, je vous l'enverrai... Il me' reste
beaucoup de choses à vous dire, mais elles sont en-
core au-dessus de votre portée ; mais quand l'esprit
de vérité viendra, il vous enseignera toute la vérité."

Ces paroles divines établissent de la manière ia
plus absolue que Jésus-Christ ne considérait pas son
Eglise établie à sa mort, et que les apôtres devaient
continuer, compléter son œuvre avec le secours de
l'Esprit-Saint. Après sa résurrection, avant de
monter au ciel, il complète ou confirme le discours
de la Cène par les paroles suivantes qu'il adresse à
.ses disciples :

" Allez et enseignez toutes les nations
... et je serai avec vous tous les jours jusqu'à la
consommation des siècles."
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..kP*"!Î"o .'^'"* «•* P'oraettre plus clairement
I Espnt-Samt et l'infaillibilité aux aL„s rtà^
q».. après eux, continueraient leur ^„e ?

Que lS%*t"*" ". "" P*"**"' •'«"•'= ««lesque I Ëspnt-Saint est descendu sur 1 s anôtr^. .
qu'il a continué d'être avec eux et Im '.'Ce; 5a ^.r, les papes, les évêques.

''

Depuis Luther, le monde chrétien a été divisé

apôtres et à leurs succeseurs ?

a nenri Vlll et 1 Ehzabeth, pour leur faire HiVa u

E^ST(^ Stir r r" ^^"•«'o^-ïét'J:
ftgiise ! Ou est-Il reste avec ceux qui ont continué

Jesus-Chnst (fans l'Eucharistie, à la Sainte Trinité

l<uther, Caivra, Henri VIII et Elizah,»!, ™J-
taient-iU que l'Esprit-Saint passa? de Kte^MJ^blequ'j suffit de poser la question^T^.
dre. Si

1 Espnt-Samt promis par Tésus-Chrisf
n'est pas avec ceux qui ont toujou« criTenS
les mêmes choses jusqu'à Luther, il n'existf^
nement nulle part, et alors Jésus-ChristX™?S^'j
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QUEBEC ET MONTREAL.

Québec est la ville des grands souvenirs, des rui-

lettrf T,*h'"''',-' '^ «""*<»«. des hommes de
lettres et des johes femmes. Elle est saturée degloire, entourée de respect et d'amour, honorée com-me une relique, traitée comme une enfant gât&EUe a tout ce qu'il faut pour être heureuse, et S^idan elle ne l'est pas. C'est une preuve frappéequ 11 n y a pas de bonheur parfait sur la terre Elle
est un peu comme les jolies femmes qui, accoutumées

lersXKiS^;
''"'"" •""' "'««»'« •»•"'«'-

Elle trouve qu'on n'en fait jamais assez pour ellePlus agee que sa sœur Montréal, mais moinsgrande et moins riche, ,11e la regarnie d'm, «ril
"„

peu jaloux et se demande tous les jours si on ne lanéglige pas au profit de sa jeune mais grande sœur

de Vrte
' '"'"*°''' ^^^ '•=' mouvements

1, i^"'" ": I"' *''°»'''e en ce moment le bonheur deU bonne et charmante vieille cité : il paraît que la plu-part des juges d'appel sont de Montréal. C'est vrai-mais elle pense trop à ce qui lui manque et pas assez'
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1

à ce qu'elle possède. Elle oublie trop facilement
les avantages et les privilèges dont elle jouit. Y
cho" é^"? "

^^^ *""^*'' '^*"' ** P*^' ""^^ ""^"^ P^"'

D'abord depuis la Confédération, elle a fourni
tous les lieutenants-gouverneurs

: MM. Belleau
Caron Letellier et Robitaille

; les présidents cana-
diens-français du Sénat étaient des Québecquois

;

Î!.T^Î'^Î!"'
"** ^^ ^^^"^^'^ q"*^ "°"« ayons eu

est de Québec
; sur trois ministres dans le.gouver«^^

nement fédéral, elle en a trois; mais, chose plus di-gne de remarque encore, on n'a eu et on n'a encore, à

^"""^fP^«"«'
que des juges de Québec.U Québec! Québec! Les sauvages ont bien eu rai-

son de t ailler ainsi, parce qu'ils trouvaient que tu
avais un grand bec, capable de tout avaler. Dans le
domaine judiciaire comme dans le monde politique
tu as. toujours eu la part du lion. Ta gloire et tes
diarmes te faisaient pardonner tes exigences. Mais
Il ne faut pas que tu abuses de tes avantages et de
tes droits a nos sympathies et à notre reconnaissan-
ce, bi on t écoutait, tu prendrais tout,4l ne resterait
rien a Montréal, ni un homme de lettres ni une jolie
femme. Tu oublies que la religion et la philosophie
enseignent qu'il faut se contenter de ce qu'on aC est aussi un principe chrétien que ton cher fils
Israël a du t'apprendre. Tu n'es pas riche, c'est
vrai, mais on ne peut pas tout avoir. Quand tu seras
tentée d envier Montréal, fais ton examen de cons-
cience, compte tout ce que tu as reçu des gouverne-

'

m«its et tu verras, je le répète, que tu es l'enfant
gatee de la grande famille canadienne.
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* * *

On ne gâtait pas les organistes en i7i^. On payait
à 1 organiste de Notre-Dame, M. Dubuisson, cent
livres.

En 1791, M. Metgchler fut nommé organiste de
cette eghse à raison de 480 francs par année. En
1816. ses appointements furent portés à soixante
louis, mais il était obligé de se procurer un souffleur
à ses frais. Il tint l'orgue de Notre-Dame pen-
dant quarante-deux ans et fut remplacé par M
Brauneis. En 1849, nomination de l'organiste ac-
tuel, M. J.-B. Labelle, qui remplit cet emploi depuis
trente ans. , .

M. Thors a donné, avant son départ pour la Fran-
ce, un dîner magnifique aux personnes qu'il avait
connues intimement. Il a fait les choses princière-
ment, et jamais dîner ne fut plus gai, plus agréable,
lycs bons mots, les chansons et les discours étaient
comme les vins, de la meilleure qualité. Provencher
et le baron Hogendorp pétillaient comme le Champa-
gne. L'hon. M. Marchand n'avait pas le temps de
placer ses calembours, ik étaient dévorés avant
d être complètement éclos. Le meilleur de la soi-
rée a été celui de M. Chauveau. M. Chapleau
avait dit, en parlant de M. Workman, marchand de
fer, que c'était un homme de fer, et se tournant du
cote de M. Marchand, il fait son éloge, énumère tou-
tes ses qualités. M. Chauveau l'interrompant, dit •

1 ,1
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h!l T^ ^; .^^«"J""*»' c'est certainement unhomme de steal (style)."

« #

dif?^iT'' *T?'
""^ ^'°" s'occupait, à Rome, de nos

difficultés religieuses et en particulier de notre code,^sy passa «ne sce,,c fort amusante. Le cardinal deAngehs avait dit a des personnages cminents du Ca-

donnerait son opmion sur le code. U jour et l'heu-
re arrives, ces personnages distingués se rendirentau Vatican. En les apercevant, le cardinal de An-gens qui tenait à la main notre code, s'écria "Oh

!

quel bon petit codex! Je voudrais bien que toutes
les nations en eussent un pareil."

* * *

On a arrêté aux Etats-Unis une femme qui était
rendue à son quinzième mari. Elle avait la manie
ne se marier aussi souvent qu'elle en avait l'occasion
dans le but prosaïque de s'enrichir. Œaque fois

21'!' ^5,'"^"*^**' ff
^ faisait donner une certainesomme d argent. L'argent obtenu, elle se mettait

en campagne pour trouver un autre mari ou plutôtune autre dot. Elle regrette qu'on l'ait arrêtée si
tôt: elle faisait de si bonnes affaires.

Mais les juges ont cru que, dans un temps où tantde bonnes filles se contenteraient d'un mari, on ne
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pouvait permettre à une fenme d'en avoir quinze à
elle seule, que c'éuit un monopole injuste.

NOTES AMERICAINES

^.JfÂ^/Tl'
^'*"'*^"' d'£z;a«i7^/,W, est un vieil-

lard à kl barbe et à la chevelure blanches comme la

ZrJir^T^^ '*'"."' ^^'" ^'•^'^ *^"~'«' bien
fait, affable poh, «'exprimant en excellent français.
Il demeure à Cambridge, en face de Boston, dans
la vieille maison où Washington tint ses quartiers
généraux pendam la guerre de l'indépendance. -Les
Américains ont un ^rand respect pour Longfellow
qu ils considèrent avec raison comme leur meilleur
poète. Maigre ses soixante et quatorze ans, le poète^mericam occupe encore une des principales cJ^es

LrT '
' ^' Cambridge. Il aime à parler du

chaînante
^ ^"""^"^ "*"*" Montréal est une ville

* * *

Parkman demeure à Boston même. C'est unhomme d environ quarante-cinq ans, de bonne taille

%tu^T r"^' ^ ^^ ^^'^ ^°"^ «t trieuse,
affable et poli comme Longfellow, l'air moins dis-
trait, très estime, lui aussi, de ses compatriotes, s'oc-

W""
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* * *

M. Verleys consul de France à Boston, assistait à
1 inauguration de l'Institut anadien de cette ville

épaules, à la tête immense, aux rllures démocrati-
ques, à la tournure d'esprit et aux manières origi-
nales. Apres la soirée, mardi dernier, il joua du

rw^^r'^""*"^ '' '* '^^'^ *^"*"'*« à la salle de
1 Institut ou il prit part à une partie de billard

II a son bureau au cinquième ou sixième étage

'

d une immense maison en brique. " On voit, lui dis-

tions. ûu,, dit-il. mais si elle me payait mieux, je
serais plus bas; ce n'est pas à la gloire mais à la mi-
sere que je dois d'être si haut." Il parle avec une vo-
ubihte merveilleuse; il faut l'entendre faire h por-
trait des Américains et de. Américaines. Ayant re-marque deux pianos dans son bureau, je me hâtas
après

1 avoir quitte, de demander à un ami • Pour-
quoi ces deux pianos ?- Comment ? ne savez-vous
pas, me répondit cet ami. que le consul est un litté-
rateur, un artiste, un pianiste distingué,' et qu'on en-
tend constamment au consulat de France, des ac-
cords harmonieux, des sons mélodieux. C'est une
mélodie, un concert éternel.

®®®
®®®
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I*A SAINT-JEAN-BAPTISTE.

_
Omnd bien m^e nous promènerions encore pen-dam dix «n. no» banniires et no. ctor, de triomX

à travers le, «es de no, ^Ile,. et q« ««, «f

W

oli., J;.^/^^ ™*^"^*' "°"* "«> serons pas

X^ "' "^ '^~ "* ^^«""««^ P»» no^

Nos chants de gloire et d'enthousiasme n'emoc-

yéloge de nos principes et de nos vertus fera rire

Kris'""""* '"' "°"' "* ^^^"^ ,P- -«^ q-
U 24 juin passé, nous ne serons ni plus prospè-res n, plus respectes qu'auparavant. .^
Mais donnons à cette grande fête un caractère

pratique
; occupons-nous moins de ce qui pas^ nuede ce qui restera, et ce sera différent. ^^

ni^.?^'*' ^ k''*""
""**^*"'* ^« P^tf^ en ban-nières et en rubans, quand on n'a pas une seule Sle
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îîS'K^n'sr
*"•""• '^ "~ '""'°**'-' «

faire bnller m» cdliers et nos iiujgms au soleil, i
jouer : Vive h CoHaJitnne.

'

lui rappeler, en l'amusant, le souvenir cVs grandeschMes accomplies par ses ancêtres.
Cest vrai, mais il est des époques où il faut plus

Il faut que nous devenions anglais sous le rap-port des affaires pour rester canadiens-français.

quelle npciste pas souplement pour organiser des
procession. Il est teriips qu'elfeentrepSS^rqii"
que chose d'utile. Elle a tout ce qu'il faut pour «la •

tenkS^-"- ^-''- '-'" "--'î^« P^'

Qu'elle le fasse donc I

On dit que, cette année, grâce à une suggestion de

ti^TI^^K** "/'"l^"* 'P^ «•« iTcoloni^

ÎST^ *^ h Samt-Jean-Baptiste à Saint-

~Sti^'
'*'°*"* '* " '*•* 3-it «««acre à la

Très bien
; voilà un tnit pratique.

Qu'on fasse cela, cette année, et qu'après la fête
e bureau de direction de la Société â Ssl pL«r
entreprendre la construction d'un édifice nationald un mstitut digne de la population canadienne-fr^.'
çaise de notre ville.
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^
Loriqut, pour organiser It grande fête nationaledu 24 jujn 1874. on a fait amender la cont.tiluUa!

et le. rtglementf de la Société, on n'avait pu leu^ment rmtention de faire une foi. mi gSndTdéi
monstration. mai. de créer une aMociation anet
forte pour entreprendre et accomplir de grande,
chose., de. oeuvre, utile..

*

déSîlÎ!!- ^ ^*^^ ^^"'* P'^* ? Rebelle.
démon.tration., c'e.t vrai, mai. rien de pratique.
Apre, le 24 juin prochain, une réunion généralede. membre, de la Société Saint-Jean-Bapti^ de

vrait avoir heu pour diwuter le projet que nou.avon. en vue et adopter de. réwlution.,

jugcpa..à propo.de prendre l'initiative, nou» la
prendron..

' **

Encore un rêve, va-t-on dire.
Lorsqu'en 1874 j'ai fait le. première, démarche,

pour l'org^isation de la gnuide fête,^>n me diJî
Ja même cho», et cq)endant quel niccè. f

Pourquoi ne ferait-on pas, pour une œuvre utile
et durable, ce qu on a fait pour la fête d'un jour ?

tr^cndre, à I heure qu'il est, quoi que ce Mit.On verra.

®®®
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LE JUGE MACKAY.

U plus grand des juges ; il a six pieds et quatre
pouces

; tout en longueur, presque rien sur la lar*
jçeur

;
le tout surmonté d'un toupet qui se perd dann

les nues.
*^

Généralement, il y a dans ces grands corps beau-
coup d indolence, mais ce n'est pas le cas du juge
MacKay, oir il est tout mouvement, il ne tient pas

agitée qu il l'est sur le Banc, quand il est dTmau.
vaise humeur.
Le juge Mackay est un grand nerveux, lui aussi

nerveux-sanguin
; le sang le fouette et les nerfs l'a-

gacent. C tst le seul moyen d'expliquer ses impa-
tiences, son irritabilité, car il n'est ni blasé, ni scep-
tique, c est un croyant et il a de l'argent.
On M demande pourquoi, étant riche, il se condam-

ne à faire tous les jours tant de mauvais sane II
a peut-être peur de tomber, le jour où il s'arrêtera
comme ces grandes machines qui se détraquent
quand elles cessent de marcher. Le juge MacKav
avait de la réputation au barreau ; c'était l'avocat an-
glais qui possédait le mieux son droit français On

i >l
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•fh qu'il fut un detavocatf nui oklrUM..* a
Cour idmMiri*u . « V ,

P«ic»rent devant la

om^SnE^JÎr ' ^L'*
diitincua dam pluiieun

titnunt quand il M h twove p«, «il i,VS!"»»«nt pM toojoor. qu«d il iÇ^^^^^
lui donner ce qu'il màritm . -«^ "^««^. ii faut

eoiucience iiinu'l i»m.M~ i j^ «"Citesje île

«omme, "uffi.ÎS^lîf """'T "="*"" '-

erronée» Un î~.!
'*^'» P»""" <Kci»ions

causes par année, a be«i„ de «po,^/, droit
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LE JUGE TORRANCE

Un bon juge, honnête, laborieux, impartial et^ comme le juge MacKay. religieux? fe^en^mm^ lijwt plu. «nivent la Wbh que Pothier. froid,
impauibk. presque toujours louriant. mais pat auis .doux qu',1 paraît. Mesuré dan, tous .esmou^
m«nts ptrlant comme il marche, lentement, douce-ment diMmt du même ton. le ton le plus mielleux du

rrS..?JÎA *'*'T*^^"»**^*»^'- S'il siégeait

avt?ïr HS i!'^'
'* condamnerait les gens à mort

•vec I air d un homme qui leur rend un service.
II passe des journées entières sur le Banc sans

dire un mot. sans faire un mouvement, ses yeux
«euls. qui roulent constamment sous ses lunettes, in-
diquent qu'il est animé.

S'il était né dans les Indes où l'immobilité est une
vertu. Il serait devenu l'un des bralmies les plus vé-
nérés de ce pays.

i* « vc

L'ouvrage ne l'agace pas. le tourmente guère; il
fait ce qu 11 p«it. consciencieusement, sans s'occuper
de ce quon dira ou pensera. Il vivra vieux car
qui va lentement va loin, et ne se tournera jamais leMng. CeU n empêche pas. cependant, qu'il fait beau-coup d ouvrage et dispose avec célérité des causes
p^idées devant lui. Son esprit calme, pratique, poai-t^ et sam ui permet de voir assez promptemenT le
coté saillant, les éléments essentiels d'une cause

Modeste, sans ambition, s'occupant encore moinsque le juge MacKay de briller, il'^d ses décSen peu de mots, disant juste ce qu'il faut pour les
faire comprendre. Les avocats trouvent auventque c'est même trop juste.

»"uvçni

;
'

f
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LE MECHTBE D|B CHARBON PAR
BEAUBEOARD.

TÂnJ^ÎJ ' •

^*''*""- Vital Charron, frèred.Anselme, mquiet sur le sort de ce dernier ef „!

W w ^'^''^P^"^ ^W^»- à sa recherche. Arri^ àSamt-Hyacinthe, on l'informa que son frère^Xti.

ar^u^^rd. ^^^^^ ^'"" --^ J--
Avec l'aide de quelques amis, il prit de nouv.ll..nformafons qui eurent pour iffet'Je tire n^ï^de graves soupçons sur Jean-Baptiste Beauremrf»d,v,du soufifrîmt déjà d'une màuvaiseISSon

~n7utTrr-' ^ r"' !' '*''P«"' d'Anselme S^:ron fut trouve sur la grève de la rivière Yamaslca. à
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Saint-Barnabe, c'est-à-dire à deux lieues et demte
de. Samt-Hyacinthe. Naturellement, cette décou-
verte fit croire que Charron s'était noyé, ou que, s'il
avait ete tué, son corps avait été jeté à l'eau On
commença des recherches dans îa rivière, mais elles
restèrent longtemps sans résultats.
Ce n'est que le s mai, plus d'un mois après U dis-

parition de Charron, que son cadavre fut repêché
près du collège de Saint-Hyacinthe, à environ dix-
huit arpents du pont Biron. Des médecins consta-
tèrent, dans une enquête faite sur le cadavre, que le
defum ne s'était pas noyé ou n'avait pas été nové

;qu U ne s était pas tué non plus en tombant à l'iau,
mais qu il avait succombé à une commotion du cer-
veau produite par des coups. Ces faits, ajoutés à
une foule de circonstances, augmentèrent les forts
soupçons qui pesaient déjà sur Beauregard. Il fut
ccroue dans la prison de Montréal pour y attendre
son procès. " "^

Jamais procès criminel n'occupa aussi longtemps
une cour de justice. Les débats durèrent huit jours,
i^endant tout ce temps, l'attention publique fut vi-
vement excitée, et la salle d'audience fut continuel-
lement remplie par une foule de spectateurs avides
de voir et d'entendre. Tous suivaient avec une
anxiete profonde le développement et les péripéties
de ce drame dont ils auraient voulu hâter le dénoue-
ment.

M. Drummond défendait l'accusé, assisté de M
Carter

;
M. Johnson représentait la Couronne, et le

juge Aylwin était sur le Banc. Il était difficile de

II
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««unir dans une cause pins de talent, de savoir et

o assises. On y voyait souvent si^r U Fontaine
'

« Ajjwin. et au tanc de la défense dL homra^^

^t av^ Jr„^'°™"' 'ï^i-
J»*"»"" •« «P'^-»« avec un éclat incomparable.

Il fut prouvé que. le deux avril, vers loi heuresdu soir, Beauregard avait été vu blivant ^yj^.ron qu eUit ivre, partant ensuite avec lui oourhi.
verser le pont Biron et revenant seul vKta*!
plus tord. Interrogé sur ce qu'il avait faTdrCh^
ron, ,1 avait répondu :

" II va très bien, il va com^un chapeau sur l'ea^" Lé lehdemai;, B^uSav^t de ra^fent et prenait sa «c«,.. dSS^
Presque toute la preuve reposait sur des présomo-tiom. Un seul tém6in, un homme peuEde '

confiance, prétendit avoir vu commettiTTeSM. Urummond prit la parole pour l'accusé
'

Ilnous sembk le voir tel q« le j^tre ISmel l'a«pr^ente dans le tableau de la ^r sei^a^e
Uroit, distineué dans t™.»- c. ? "mjc.

T .
' ." °""f vivante de léloquence. L'acteurdominait peut-être trop chez M l'orateu^^son ne pouvait le voir et l'entendre sans adin râS^'Ni^n a jamais mieux exprimé par sa figure, son re^ son ges e et sa voix les divers sStiments de

I ame. II avait des accents de colère et de tendresse

ri;x^rîrp!tir'
^"""-^- «^-^
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Il avait une tâche difficile. U preuve était écra-
sante.

II fit un grand eflfort, déploya toutes les ressources

trT^l^^ **
E^*?*""'*

""* impression profonde
sur 1 auditoire. Si le jury avait été appelé à rendrt
son verdict immédiatement après la plaidoirie de M.
Drummond, le prisonnier aurait peut^tre échappé.
Mais 1 avocat de la Couronne et le juge avaient le
dernier mot.

M. Johnson parlait le français avec autant de pu^
rete et d élégance que M. Drummond. Il avait, lui
aussi, 1 exteneur et presque tous les dons de l'élo-
quence. Il exprimait, dans un langage magnifique,
des pensées et des sentiments de premier ordre
On peut juger par ce qui suit de la beauté du dis-

cours qu il prononça :

"U défense a essayé de vous faire croire que les
blessure et les contusions qui ont aé remarquées
sur la tête et sur la figure du défunt, étaient l'eflFet
des pierres qui se trouvaient dans le lit de la rivière

Mais, messieurs, seraient-ce donc des pierres
mertes qui auraient poussé ce douloureux cri de dé-
tresse et d'angoisse :

" Ne me tue pas ! ne me tue
pas

! Est-ce donc cela qui a fait arrêter la montre
du défunt justement à l'heure où l'on a prouvé que
cet acte atroce a été consommé ! Sont-ce les roches
qui ont donné l'alarme à ce pauvre animal, dont les
aboiements ont été entendus par sept ou huit té-
moins, qui donna le signal de la détresse en allant
et revenant du côté de la rivière où le cadavre de la
victime avait été jeté ?. . .Seraient-ce les pierres qui
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auraient fourni au meurtrier le gain infâme de son

?ar^?H *"'îr*
^°°"1»« Prisomiier la moitié delargttitdu malheureux Charron, dont il a été trouvé

"
en pMsessipn d'après une preuve irrécusable."

Puis vmt le juge Ayiwin qui prouva qu'on oou-

Beauregard fut condanmé à être pendu.

•^O'^O'^i^'^^O.fcO.K)*

y. (!;.'
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UN EVENEMENT.

On disait dq)uis quelque temps que le sémi-
naire de Québec se proposait d'acheter les magnifi-.
ques terrains de M. Chèr-ier, rue Saint-Denis,
pour y construire une université. On n'osait pas
espérer l'exécution d'un projet qui procurerait à
Montréal tant d'avantages. Cependant ce projet
est en bonne voie, car fe séminaire vient d'acheter
le terrain au prix modéré de cinquante cents le pied.
M. Cherrier a bien vouhi accepter l'estimation de ses
terrains, faite par la municipalité. On sait qu'il
aurait pu en avoir, il y a quelques années, une piastre
le pied.

C'est un site magnifique pour une université, di-
gne de sa glorieuse destination.

Tous ceux qui s'intéressent au progrès de l'ins-
truction, au développement intellectuel de notre po-
pulation, à l'avenir de notre nationalité, se réjouis-
sent. Les universités ont été dé tout temps des
foyers de lumière, des ceiitres de civilisation. Nous
qui déplorons depuis si longtemps l'absence à Mont-
réal d'institutions littéraires et artistiques, nous ne
pouvions manquer d'accueillir avec enthousiasme la
nouvelle d'un aussi heureux événement.

•|'.-- ta
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U coortroction do Mifices universiuir» va ictcr

£ÎS!!^ T «"•»»-« «n compamuon des trésors'

"^•«Sf'»,'I»«^ «liversitT; rtp«,d,el^
'

besom dette relevé à Montréal, dans toutes lesbwnd^. et nous espérons qu'il viendra un temps oùpm^ne pourra être admis 4 la pratique d'm.eprotesion sans avoir obtenu ses degrés universi-

pré^j^'^,""* "".emiemie. .diamées des

^fi^. f ""• '""^ '='«»'* '• «>«" <l"iXissent etWtfient les espnto, élèvent les intelligence, et réfor^ment les caractères. .Elles donnent l'essor à toMles talents ouvrent aux esprit, des horii „s n^
Z^;^'i^ "~ ^•""»'°° ««'"taire «C
hZ^L 1^7^ •* '"" professions libérales^

souaes, sur des principes larges
Nous aurions le droit d'envia- k sort de ceux oui

Z?sS«^' «a carriéi, de la vie; Ss'S^s mstruire, des avantage, dont nous aurons été

au^i^!r''J! "^P"^- " entreprenant une

TJè^^ «*{«e donne une preuve éclatante desa générosité. Il n'y aura sans doute qu'une voix
à Montréal pour le louer etle féliciter

"^ ^°"'

Nous avons toujours admiré le séminaire deQuébec, nous n'avons jamais voulu voir danlcei»m le coniposent des étrangers, parce qu'il n'e^
It« dan, le pays d'institution pZ nationare.X
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caiîadienne et qui ait fait plus honneur au nom cana-
dien par la vertu et la science, par la paroi- et les
œuvres. En qui aurions-nous confiance si nous n'en
avons pas dans cette vieille et glorieuse maison qui a
ete, dans ce pays, le berceau de l'éducation, la source
féconde d ou sont partis les ruisseaux qui ont porté
a science dans toutes les parties du pays, fécondé
les esprits et fait germer tant de talents précieux
pour notre nationalité. N'est-ce pas au séminaire
de guébec que les premiers défenseurs de nos liber-^
tes politiques et de nos droits religieux avaient ac-
quis les connaissances dont ils ont fait un si glorieux
usage ? Non, il n'est pas une institution plus réel-
lement^canadienne que le séminaire de Québec, plus
digne de respect et de confiance, et jamais nous ne
pourrons lui rendre ce qu'elle a fait pour notre na-
tionahtc, ce qu'elle fera pour Montréal en partiai-
lier, si elle mène à bonne fin son projet patriotique.A nous tous de l'encourager, de lui montrer que
nous saurcMis apprécier la grandeur du service qu'el-
le nous rendra.
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M. OHAPUîAU.

ou^'l "Tm
*''™' *•• ^P'*»" P°" ^ convaincrequ 11 a été seneusement malade et qu'a l'est encoreLes médecins, à Paris, lui ont dit qu'ils ne rt^:

daient p., de lui s'il ne passait pas ! hiver dJjS.
pays chaud et sec. l'AJgérie par Semple. M. iC
pJeau, ne pouvant pas prendre un aussi long conrisans voir ses coUiguei, est revenu plus tôt qu'il Se
voulait pour repartir bientôt. On croit qu'il i^passer l'hiver à la Havane.

q»" ira

Ii é extraorduiaire*. Mais ,< meiUëure roadunes use, «.rtout lorsqu'elle est «.umise presque^
mterruption à une p,«sion illimitée IlyïïumS^s

lexatation II disait Â un ami qu'il avait pensé

^r™'^t"'r *°^' """ ""'» "'»»»' «»^peur. Il n est pas un homme, ditMl, qui virait
arriver la mort avec plus de résignation e? quittera."
la vie avec moins de regrets.^'

jurerait

Voilà une preuve que ce n'est ni le talent nife succès m les honneurs qui rendent l'homme heu-reux! Qui, en apparence, devrait être plus heureux
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que M. Chapleau ? Au banquet de la vie y eut-il ja-
mais phu joyeux convive ? Etait-il possible de par-
venir plus rapidement, de recueiUir plus d'applau-
dissements» d'être plus entouré, choyé, encensé ?
Etait-il possible d'obtenir plus de succès, d'appren-
dre et de comprendre toutes choses avec moins de
travail ? Y eut-il jamais dans notre pays un homme
mieux doué par la nature ?

Il est bien heureux, dit-on, de tous côtés.
On oublie toujours que plus un homme a l'esprit-

vif, l'imagination hardie, l'âme sensible et active,
plus 11 a de besoins et de désirs, plus la soif du bon-
heur est grande chez lui et difficile i éteindre, plus
il est sensible aux piqûres de l'injustice, de la ja-
lousie et de la haine. Il est vrai aussi que les ennuis
et les désenchantements de la vie sont, surtout péni-
bles à celui qui n'a pas su s'y préparer. Mais c'est
une autre question.

Nous voulions simplement constater que l'homme
le plus brillant denotre génération, rendu à l'âge de
quarante-deux ans, n'a plus de santé, encore moins
d'illusions. IHaut avouer qu'il n'est pas le pre-
mier, parmi les grands esprits, qui, après avoir cher-
ché et goiité les bonheurs de la terre, se soit écrié :

" Tout n'est que vanité !
" II en est qui n'ont pas

besoin de l'expérience pour pousser ce cri ; ils consta-
tent la valeur des choses de la terre avant de les
avoir vues de près ou d'y avoir été mêlés, Aux uns
et aux autres il faut un fort sentiment du devoir
pour remplacer les forces que donnent les illusions
de l'ambition et du plaisir, les fumées de la gloire.
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JW. trtve de philoMphie. M. Ch.pl«i„ kt.PWrtttre le pwmtar i trouver Jtrance quVm ait^
««n«t de tnjteMe et d'ennui.^ un «el «Staî« que le premier rayon de loleil «un dinipétt!^

I .
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I

OAVAZZI.

U mtmess du 9 de ce mois rappelait rëmeutr-'
qui «it heu i Montréal, le 9 juin 1853, lors de la vi-
«te du fameux Gavazxi. Ce Gavani éuit. comme
on sait, un moine défroqué qui s'éuit fait remarquer
a Rome, par ses discours violente contre le Pape pen-
dant la révolution de 1848. H lui prit envie de venir
en Amérique prêcher ses doctrines dangereuses et il
souleva en plusieurs endroite des troubles sérieux. A
Qwébec, l'église où il prêcha fut attaquée par les ca-
tholiques et le sang couUi. A Montréal, le fameux
moine eut de la peine à trouver une salle ou une
église pour pérorer. Enfin on lui permit de faire
usage de l'église appelée Zion Church et située
cote du Beaver Hall. L'église était remplie
et entourée de milUers de personnes. . Gavazzr fut
violttit et grossier, les cris commencèrent, et ceux
qui étaient dehors essayèrent plus d'une fois d'entrer
dp force dans l'église ; mais ces attaques furent
d abord repoussées par U police. U foule grossis-
sait toujours, la police fut débordée, l'église fut as-
siégée et, comme les gens étaient armés des deux
cotés, la bagarre devint sérieuse. Un régiment an-

I.
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Il M forma en dam Hgnn de chaque cM de l'Miw
Po«r l»«<nr la. pçrx»».. qJSuiSrS.SSdepJwolet ayantJtf «rf, a, d»,^^ j^«W
"wit. qlle^a'lm cria " feu " et les aoldatt finnt^

•«. I. indignation publique fut trtt nande. et temaire du tempe. M. Wil«„. «« heaucoSrT^' ^,*

mtnt. mourut de chacrin ; it af6nna juiquW^.mer moment qu'il n'avait pat domié l,!^ de ti>^

on^J^r" «^ '• "« " f«« " f« crié,maiion n a jama» pu^nvoir par qui,
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ABTHABA8KA.

à^JSÎf^^ T^ ^ ï'^y^ «n p«,. de lortlr«toiq» à autre de son nid. L'âme et le corps ontbejdn de repo., d'air fr»i. et de chwHfemc^T^

««\1!£P^ ""*^ * ~^'"* ^ "•^"'« ^ * «««ncr
•« lemblables. et surtout let compatriotes. On faitte tycontres et des connaissances qui modifient
imguJiereinent les opinions. On trouve partout, ibord d^ bateaux et des trains, à la Malhaie, à Ca-
couna et ailleurs, des gens qu'on regrette de^ne pas
avoir connus plus tôt, des familles dont on est f

£^^

Il est certains viUageé où il fait bon de ,^qud:
ques jours, où l'on voit réuiii tout ce qu'Wwut dé-
sira-

: talent, esprit, générosité, patriotisme, hospi.
talité, gaieté, bonnes manières, etc.

Ajthateska est un de ces endroits privilégiés.C est là que demeure Uurier, l'un des trois ora-
tours les plus distingués du pays, le caractère le plus
élevé de notre temps. Voulez-vous converser avecdeux des causeurs les plus agréables, de notre pro-^' '«*^* ^* ^"^ Plamondon et M. Edouard Pa-
caud. Passez avec eux une couple d'heures et vous

iî.

'^.»
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inz loih pour trouver leurs pareils. Quels feux
d artifices

! Quelles charmantes effusions î De l'es-
prit jusqu'au bout des ongles !

^ x
Nous ne craignons pas d'être accusé d'exagéra-

tion en disant que le barreau d'Arthabaslca est peu
"*^"*«« mais de premier ordre. Outre M. Pacaud
et M. Laurier, il faut nommer M. Crépeau qui pos-
sède une très belle clientèle, M. Uvergne, assodé
de M. Uurier, un excellent praticien, fort estime et
digne de l'être, M. Cannon.

Les autres professions, la médecine et le notariat,
sont aussi fort bien représentées. Et comme à une
paroisse aussi distinguée il fallait un curé à la hau-
teur de la situation, on lui a donné M. Héroux.

Vouleî>vous maintenant de la poésie ? Allez voir
M. J.-A. Poisson. Aimez-vous le chant et la mu-
sique ? Ecoutez M. Roméo Poisson, un véritable
artiste, modeste et aimable comme son frère. Et,
s il était permis de mentionner les dames ? que ne
dirions-nous pas ? On nous pardonnera au moins
de dire que rarement nous avons entendu une voix
aussi belle que celle de Mlle Plamondon, fille du
juge Plamondon. Non seulement elle a une voix -

suave, pénétrante, mais elle a le sentiment et le tact
qui font les grandes artistes.

A tous ces avantages que possède Arthabaska joi-
gnons les charmes d'une nature grandiose, et nous
demanderons s'il est possible de trouver dans la pro-
vince de Québec un endroit plus agréable.

* '.
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ALBANI.

M Fréchettc a préparé pour Albani une poésie
qui fera sensation.

. Evidemment le sujet a in^iré

mente tous les éloges. Nous ne sommes pas géné-
ralemwit en faveur des ovations trop bruyanfes
qu on fait souvent à des actrices étrangères qui ont
plus de talent que de vertu. Mais, p ar Albani. c'est
bien différent, elle nous honore autant par ses vertus
et son caractère que par son talent. Non seulement
c est une des plus grandes artistes du monde, mais
c est encore une grande dame, une excellente femme.
Elh a eu la force de résister aux enivrements du
smxres, aux fumées de l'encens, à toutes les séduc-
tions. EUe a d'autant plus de mérite que la vertu
est^rare dans ce grand monde artistique où elle vit

Rien donc ne doit nous empêcher de lui montrer
que nous savons apprécier la gloire que son taleiit
jette sur sa patrie, et que les applaudfssements qui
1 accueillent partout ont un écho dans nos cœurs
Nous avons droit de la réclamer comme une de

nos gloires nationales, de nous féliciter de ses
tnomphes.

., m
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rt^^Tj'd^:;^'' 71*^ '" "- "« Mont.

J^g^ces d^ruite,. d. f„^ nu^T^r,;^^
Est-ce étonnant ?

tout h^..a,e'^r5e'rS?e«,^«^;^;»-^t.
Il possible de faire un oas d#. «nr*,v ^ .

«ns passer devan, »'^'4,»«^«''^^mai«^
vntr qui revient le samedi, avec le saCI^
majne. Pourrai..", pa„er skin

~
«„m"^:.» J^dangers semé; sur ^ tonte ?
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Après avoir subi victorieusement une dizaine d'as-
sauts, il succombera souvent à l'auberge du coin.
On prêche, on écrit, on proteste, on fonde des so-

ciétés de tempérance, on fait tout pour combattre le
monstre, excepté ce qui est nécessaire.
Que faut-il donc faire ?

Prohiber complètement la vente des boissons
fortes dans les auberges ou la rendre très difficile en
la soumettant à des droits de douane, d'accise et de
licence considérables.

Le premier moyen serait le plus radical, mais noiv
pas le meilleur à notre avis.

Diminuer le mal vaut mieux souvent que d'es-
sayer à le détruire.

Le malheur, c'est que les gouvernements qui ont le
remède en mains, qui d'un seul trait de plume pour-
raient tant faire, ne font rien.

.
Quatre ou cinq lignes dans nos statuts, remplis

SI souvent de choses inutiles, opéreraient une véri-
table révolution dans notre état social.

Ces quatre lignes, dit-on, feraient perdre au gou-
vemenient local deux ou trois cent mille piastres.

Voilà le secret ; c'est une questiqn de revenus.
L'alcool constituerait l'une des principales sources

de nos revenus
; ce serait un élément important de

notre prospérité, de notre existence nationale !

Ce serait affreux si c'était vrai, mais est-ce vrai ?
Non.

Comptons ce que nous coûte ce breuvage. Frais
de justice, entretien des prisons, des asiles d'aliénés,
des orphelinats, des hôpitaux; ajoutons le temps, le
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St iT^^M ^?T?* "°"» arriverions ?

que
1 usage des boissons foites nous fait iraimer ^*^

ce qu'eUe nous fait perdre.
*^^^ ^

D'abord, nous prétendons que le revenu des li

tont dépensé pour les gens que l'alcool conduit dansles prisons et les asiles d'aliénés
Voilà les résultats directs.

soirifu^!!^ f;f?T"*'
^^'"^*«" ''"««« <î« boissons

^

Srr ''''"' ^'"^ ^°"^ ''' ^« ^ J- "chesse

Voyez donc couler ces flots d'alcool- ils rliar«v.«*

vince. c est un fleuve immense, horrible i voir m
à senfr, couvert d'épaves et de «davr«

"

in^tlT^r 8°»v«mements peuvent-il, hésiter un

H'J^T^ ^°"' ^ "" «ouvemement n'est-il pas

aT^T "„*" "'™L«^'it « tue la nationrAta de donner effet aux idées exoriroées*'™j^ qui précède, je somnettais eHSHla Chambre provmaale, un projet de loi que i'avikpréparé avec l'aide des jugis Dn«s rt dTw^-
«ny. t'objet de ce biU éSeto^dt^S^^-
aubères qui encombrent nos rues, de ^etSt
t^t^^ sp'ntueuses dans les hôtels am"nages pour recevoir les voyageurs, moyennant unehce^e dïm prix très élevé e^varii.t sTin^Lm!
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Des licences d'un ^fix minime devaient être accor-
dees aux cafés et restaurants où des bières et vins

n^i rf'^ir'^ïï'^"*.-
ï-o»q«« Je Pi^ientai mon

projet de loi, M. Mercier me dit :
" Mon cher Davidcomme nous arrivons au pouvoir, ne penses-tu pail

treprenais de faire adopter ton projet de loi, je neMIS pas SI je réussirais dans la Chambre, mais je sais
bien que je serais battu aux prochaines élections etque toi-meme tu ne serais pas réélu dans Montréal-
Est. Attendons." Le projet fut renvoyé à un comité-
spécial et je n en ai plus entendu parler, je ne l'ai
janmis revu Inutile de dire que, lorsque je revins
devant mes électeurs, aux élections de 1892 presque
tous les aubergistes votèrent contre mol

Je croyais alors et je crois encore qu'avant d'ar-
river à la prohibition, il serait sage d'adopter une
mesure qui restreindrait autant que possible l'usa«
des boissons,spiritueuses et en ferait disparaîtreles
prmapaux abus. Je respecte les motifs qui inspirent
les champions de la prohiI>ition, j'admire leur dé-
voucmait, mais, vu les abi.s et jes inconvénients de
ce système rigoureux, vu la divergence d'opinionsqm existe à ce sujet, je me demande s'il ne serait oas
bon de re l'essai d'une loi moins sévère, d^mmoyen t^rme. .

J'aurais vouiu arriver à la prohibition par étapes
lorsque l'expérience aurait démontré que c'est le seul
moyen de faire disparaître l'abus de l'alcool. C'est
la politique que le gouvernement provincial paraît
avoir adoptée. On verra, par les résultats, ce qu'il
faut en penser. > ^ »
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V.

Les mesures extrêmes sont souvent dangereuses
dans certaines matières. Il est des maux, des abusqu on peut dimmuer mais jamais détruire complète^

t3- \^!L?
«t pas moins une question qui mérite

toute I attention des hommes publics.

^':

®
NO
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SOYONS SOLDATS.

U major général Hutton faisait, il y a quelque
temps, 1 éloge des qualités militaires des Camuli«i^
français, et disait que leurs manœuvres seraient en-
core plus efficaces si on leur donnait des instructeurs
fran^is. Quelques jours plus tard, un vétéran rap-
portait dans le mtness les paroles du major général
en les approuvant entièrement. Ces témoignages
d estime si flatteurs pour nos compatriotes avaient
d autant plus de valeur qu'ils venaient d'un homme
dont la compétence et l'impartialité ne peuvent être
contestées, et qu'ils étaient corroborés par un journal
unportant comme le Witness.
Ceux qui connaissent l'histoire du Canada n'ont

pas de doute sur les vertus guerrières de nos ancé-
très, et les fanatiques même n'osent pas les contester.
Mais 11 y a longtemps que nous vivons dans la paixom du bruit des armes, à l'abri, apparemmenrdc
tout danger. Or, la paix émoussc naturellement l'es-
pnt militaire, assoupit les ardeurs guerrières, engen-
dre

1 apathie et l'indifférence pour le métier des
armes. Des patriotes vont jusqu'à se demander s'il
n est pas bon que la guerre vienne de temps à autre
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0^ on voit défiler, i «rtafa, jo„„, „„, ^gi."«to* volonuim, on ne p«ut s'onoèÂerde^

^w?*«^ O" ne dinit p„, en non. ju«ant dVP^ to .pp««e,,^ .^ deKendool dW nL
^^J^d»^^ét.it»Id«. Nou.,v^h^
'2^*'^^ «SMui « maintient et « recrute avecpeine et menace «Mivent de disparaître.

^™""*
JC«jm«nt^,^ q« te, CWdi«.s.fr«,ç,i. con-

i^eraS^Jl^™** ** f "'^' »v« plaisir

dÏÏ^^rC- ^r* "»"»«"»" »e» commande

An»^ '"'' " «""prennent pas.

de riff^^^f^ ""*"'• 0" peut se faivTun* idfcd^ffçt produit «jr ta poputation par le, "q^A
U major général Hutton a été asseï iuïte nn.., ™^

îir^iJrr.*^^'?^ * î^Hffl^":
«rouy<a>t les Canadiens-français vi»4-vis de kim"«toyens an|Ws, et " Véitam "Idinv« raS^
'"^e^V^*-^ «^ înstruît^îSCr
ritS^ifl^*" '»• •« gouvernement etKo-
SI'Zh^"'* P™?*"' "*» «"y»» d'encouragéta Canadiens-franqu, i apprendre le noMe rtXî

u^fois le, «^'j^rr^i^^' <=— >"-

un aevoir de , enrôler dans nos corps de vdontaires.



otfa^i^J^" ""^ * " *"'" «"riverait, le jbur«^U nou. faudmt prendre le. «rme. pour d*(eid«»«« pays envahi ou not droits vioK. ?
"'"™*

^^^^«Ile «tuation u^aim. n^ .rouve-

aiil' î^î't^i'"''' ~« ''•!«« ne pa, dire, mai.q»e tout homme de «eur, dintelligeiWdoit vc^•«"nr et comprendte. '

n.S^.' ?? "^"^ "™»« <^ no» campagne, etPartout, Il devrait >e former des bataillons iS^W». de volontaire.
; partout oH^itt S^"

protéger sa famille, sa patrie

« '«« respecter par la force des arme. ? ^n,it a
le courage du lion ou plwot Ubr«<S J:*^'
que fe»it-il en f«» de canon.t^^^tZ
Jaçe de. Amencams, k. Grecs en face de. TurcsCeux qui ont des fils devraient k. emp^Tï »,f-re .oldat., et par U même à devenir^^J^.Hs «t peuvent leur conseiller rien de plus propre idévelopper leur foree phy«que et mo^CCTri-
lite

;
Us ne peuvent leur recommander une^^tiw

Su"?r.:::Sii;'rir?^:---'««*'--S
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LES F£TB8 DE L'HOTEL-DIEU.

L'Hôtel-Dieu célëbralt, la iiemaine dernière, par
des fêtes ménioraWes. le deux cent cinquantième an-

dTîS^ru^^^'^î^^?- ^»<*«^»<î« l'Eglise et

^fLf^ 'J^
sommi^s de notre monde religieux et

national étoient là, heureux de s'unir pour rendre
hommage i la mémoire de Jeanne Mance et à son
œuvre admirable.

Ces fêtes ont duré trois jours, trois jours qui
compteront dans l'existence de l'Hôtel-Dieu

^mJ'^^ TJ'^ P^ "^^^^^ dignement deux
siècles et demi de vertus, de dévouement et de cha-

2f^^ ^'^**f
*»«^«>ï»bles. Ces fêtes avaient

été préparées de longue main avec un zèle et un soin
r«iiarquables

; tout dans les arrangements, dans les
cérônonies, portait le cachet de grâce et d'éléeance
modeste qui caractérise les fêtes et les récitions
dans nos communautés religieuses. Les chants la
musique les décorations, l'éloquence de la chaire etde la tribune ne laissaient rien à désirer.

Q.^o'*,™^^ J^"
^^*^ supérieur du Séminaire de

Saint-Mpice, de l'éloquent curé de la cathédrale,
M. 1 abbé Gauthier, et du Père Lalande, le brilhuit
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^SÏÏll' ^r
^'^'^ ^* •'^•"•' ^* ^^ <«e» Pi^«*» < «loquence d^ premier ordre.

"^

«|re jlne A« « jrnrSceTrr.r

nXS'irrv^^- <'-"''-- "-

^rS,; df '"' '•'" » P'*''^« '« fond» «quisSU^ " monimient. II avait voul^J.

de^figurer a cote des monuments Maisonneuve^eî

La bom« et modeste Jeanne, elle, n'a jamais songé
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ï

qu'un Jour vicfidnit oà m itâtue, debout sur un
puiMwit piédcttiO, docninenUt une ville immeme et
riche. Et pourtant, die 1 plut droit à cet honneur et
à cette reconnaiiMnce (|ue la plupart des grands
hommes auxquels les peuples élèvent des*monu-
ments. Elle a été sans peur et sans reproche ; elle,
la vierge, lliérolne, la sainte, elle n'a pas connu les
faiblesses qui déparent hi vie de hi plupart des
grands hommes. La charité, le dévouement, le pa-
triotisme et l'amour de Dieu ont inspiré tous ses
actes, toutes ses paroles. Si tous ceux qu'elle-même,
et celles qui ont continué son œuvre, ont soigna et
consolés pouvaient parler, plus d'un demi-million
d'hommes, de femmesiet d'enfants réunis autour de
sa sutue l'acclameraient, la béniraietit.

Les orateurs n'ont pas numqué, en faisant l'éloge
de l'Hôtd-Dieu, de rendre un hommage mérité à
deux institutions dont l'histoire, comme k sienne,
est intimement liée i l'origine de Montréal : le
séminaire de Saint-Sulpice et la Congr^ation de
Notre-Dame. Le berceau de Ville-Marie a été leur
berceau, et ils ont eu pour leur donner hi vie et pour
prot^ier leur enfance les mêmes dévoilements, les
mêmes sacrifices.

L'histoire de ces vieilles et nobles institutions est
l'histoire de Montréal, de son origine héroique, de
ses hittes émouvantes, de ses progrès étonnants.
Elles constituent une part considérable de notre
avoir, de notre patrimoine national.

Au milieu des manifestations bruyantes du pro-
grès national, i côté des palais du commerce et de



,r«»«« commet», « 'ÎSl^i^'*;^,^.^"-
I encens de nos élises Im «riju^ J * •

'"^'^

noircir te fimun»» ^7 ™** *•• "" "»'• •^^» «le

•«ter conti*tailJSJt^^SÎT^'"î^ «i iut de

«n J«... miliea où le, h^nn^^^^^-^J^
«* Hws. peuvent «'entendre o.Z^^^?^.''"'^

con^rvation dTno. WriD^^ f^^
• ""^^ « ••

* mo^le. le,«ntSTiSŒrJ^" ?
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des théories funestes i l'ordre social, contre les dan-
gers que renferme l'amour exagéré de l'argent, la
poursuite trop ardente de la richesse.

Aux hommes qui vivent dans le tourbillon des
affaires, dans une atmosphère de matérialisme, il

serait utile d'aller de temps à autre, se recueillir
dans ces asiles où brûle sans cesse le feu sacré du
dévouement, où se perpétue le culte de l'idéal.

Ii
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LA QUESTION DU JOUR.

LETTRE AU DIRECTEUR DE hA Presse.

Veuillez donc me permettre de faire savoir aux
journaux canadiens-français des Etats-Unis et du
Canada qui" me reprochent d'avoir dit, comme de.
coutume, ce que je croyais utile i mes compatriotes,
qu Ils perdent leur temps à me faire des remontran-
ces et à me dire des choses désagréables. Tous les
joure je me convaincs, de plus en plus, que j'ai bien
fait de mettre les gens raisonnable^ sur leurs gardes ;

que prendre fait et cause pour les Boers et soulever
contre nous, par amour pour eux, l'hostilité, la ran-
cune même des Anglais de l'Angleterre et du Ca-
nada, est une grave erreur nationale.
Vu la situation que nous occupons dans la'Confé-

dération, il est dangereux de provoquer U majorité,
spécialement lorsque ni nos droits, ni nos intérêts
nationaux et religieux ne sont menacés.
Nous avons, dans le gouvernement fédéral, trois

mimstres canadiens-français sur douze; nous som-
mes un contre quatre dans le parlement fédéral; la
majorité dans l'un et dans l'autre a tous les droits
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II*

178 nitAMan aiwNmutvn n utriiÀiiH

A^i^'Z^?':**' P««. d«M un c« d. conflit.aMtituernotre heutoiant-gouvemeur, désavouer lesfc»du P.rkment lod. f.i„„„^ tout. STor»

Ftut-il, pour.,ignaler ks rénduts évidents de«te ^«tuation, dire de, cho^ ^'u ,.« ^j^
Une inteUi(ence ordinaire ne comprend-elle oasqne notre devoir e.t d'éviter, auuTq* ^ibT
W Mt-il pas évident que nous-Tje devons pas dé-fi^cme majorité, la provoquer, U We^ Zit

*»UFonteme, des Morin et des Cartier, nous n^"^ de, rihance, et de, symprthi» qui se.^

C'e,t pin, qu'une faute, c'ert un crime de nous ex-poser aux malheur, d'une coalition de, p"^",
«nglaises contre nous, an, raison valaMe ,irori^

P«<s, car personne ne prétendra sérieusem-it ou»
notre sym^thie pour le, Boers puinT^falredu bien. Pourquoi nous faire du mal, mettre end«*«-^nos intérêt, les plus chers, sa». 'pl^^t^^^:*;
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Et aux qm nous critiquent le plus, qui nous in-
JfviiMt même, M. Fréchette et nos amis, s'cx-
po^nt à des représttUes rigoureuses, car ils ne sont
P*« «ans reproche.

Mais ijioi bon entrer sur le terrain des person-
nalités ? N ayant d'autre motif que l'intérêt de nos
compatnolcs, nous nous comentons de leur dire
comme il y a dix, quinze, vingt et trente-cinq ans !

Autant vous devez être inébranlables et prêts à
tous les sacrifices, lorsqu'il s'agit de nous, des nô-
tres, de nos droits et de nos intérêts les plus sacrés •

autant vous devez être justes, loyaux, prudents et
raisonnables, lorsque rien, rien de sérieux, ne vous
force à blesser les sentiments de nos concitoyens an-
ftois, à nous aliéner les sympathies du grand nombre
d hommes justes et raisonnables qu'on trouve parmi
eux, et dont nous avons besoin."

II y a tme ^flFérence entre le vrai et le faux pa-pisme, entre l'amour de son pays et la haine aveu-
gle de ceux qui parlent une autre langue et profes-
sent une autre religion.

-- A quoi ont servi, dit-on, notre modération et
notre loyauté

; les désordres dom Montréal a été. lemutrt ne preuvent-ils pas que les Anghiis n'en tien-MBt pM OMnpte ?

Non, ces désordres, ces actes de violerice, démon-
tent que des hommes animés par l'esprit de parti
profitant des imprudences d'un certain nombre d<!
nos compatriotes, ont réussi à faire croire, dans cer-
taines régions, que les Canadicns-français ne sont
pas des sujets loyaux.
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Âi^ i r?^ ' "?" '"°" ^< victiinc., donnérawon i Uva contre McGill, et empêché prZhTmen^un confl.. où les fusils au™i«Sto^ïd«

et ^vo1r';i^!;S r'' T"»"" •" Confédération

^ «Lm *^^* '*' résultats, cherchent i en tirer

nioTs'l'r'J"'
/»"«'-^*'' ™« dit-on. de vos opi-nions sur les événements de 1837-38 '

e«A h ZI^T "'11' r ''"^' "•»» a-Jmiration

qui poSnr.e °"™^ ^^'^' '*™1"«.

Avons-nous contre TAn^erieT g.^s "S^
Ils seraient,

j en su» sur, de nota» avis, ils di.ai.ai

ans«<ses pour le planH- d'exprimer des sm^mL
^«t^t,'"""

""" '-"" •"'^ * <-« 'ï'-^^

auflT.™
''°'~"' "*^" ^ ""* ""«»*« <i« dire

««« créer dans la populatio,- a^igtaise d«>^ fc



v^«^^K5n^

sen?" " m1?, ÎS ^ ^ ^ ^^*^ patriotiques qui di-

^.^ Ma,s ou donc allons-mnis ? Qu'allonlnou,

et politiaue «# r^Ç^ "*'*'* existence sociale

«TO oïS,^. "^ P".' ^"* P^"* "««s »«r«is été«fe». prudents, raisonnables m%t^ m* 1 1/
vers l'Aagleten,. plus Z^J^^'eJ^T" *""

On soupçonne nos motifs
; des ieuae< •»««

naw à la privation n«ut^ •
' ** ^* "» condani-

toute. iesC:î:^;„'ss "^^ ~ '"'* •"'• *
rn^^'' *' "'"'"'"

•• potion brilhnte aœJ occapaa onme t^dactenr « i'™, j„ ""«Me que

«spWMfcffitf dT-îïf• *T î"* n« P»s porter hP"*»**»» de eertams ecnts. « jt ,«j,is sms

tection. afin *^^« ±L^ '"'^.* "» •>«>-

m'attira des hai». dangereuse
°"'**'' «
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' En 1886, j'eritreprenais, avec des hommes d^
voués, la construction du Monument Nationel, afin

de donner i l'Association Saint-Jean-Bi^tiste. les

moyens de faire des œuvres pratiques dé patriotis-

me. Combien de fois des parents, des aasis m'ont

reproché de tant me dépenser au détriment de ma fa-

mille pour des œuvres ou des idées d'intérêt national

ou social ? Combien de fois je me suis demandé s'ils

n'avaient pas raison ?

Lorsque les jeunes gens qui mettent en doute nui

sincérité, auront fait les mêmes sacrifices pour leurs

principes et leur nationalité, ils comprendront com-
bien, les hommes qlti les accuseront d'égoisme seront

injustes.

IV

P. S. — Je me suis permis de ptfkr de moi, dans

l'écrit qui {Hrécède, ^us qa'ïl aé convient pntt-être ;

mais j'ai cru devoir une fois renchre confie de cer-

tains faits personnels auxrpels des journMix parfois

ont fait allusion sans pouvoir les expfiquer. D'au-

tant plus qat je n'ai pas voulu me prévaloir des sa-

crifices que je m'imposais, dans des ctroonstances où
il m'aurait été si utile de les faire conai^e.

C'était peu pratique, je l'avoue.

•«uu.
••9
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DES PETITS 8AMIBE8.

P" ixrfaite, ^, Zl^Jf^"^- Cette loi J^est

voie oà il YioH dWm-T^ fermement dan. h
«ories d'rtnpbw^tTTu'ilV^?

Po-r d'autre, até-

™?>t pouvait croire jCTetS^ ""
«™i**"«^qui «rvent l'Etat de,i«l2r« „t n.^*"^ * "*«

P" de soutenir une fS^ VI «^ P«™*«ent
coûtent maintenant te^hL^**: - f* «Jœ
«onment m, emploi ,„7^?1^r~ * "• ^'
peut-il faire vivre a» fL^V.'^"* •»" »»"

c'e« exposer I,i„^^ ma» c'.« danfereux.
..j^ij^,^ • P~v« employé à des tentations se:

qu'une feSme et deTenSn^' ""T?^' "' ' «i
la maisonetTnWl^^^ "^^ '''""•<*«« *n

« pas les moyens de leur procurer les



178 MiLAlfOgt HttTOBIQUIl IT LITTilAIUS

soim nécessaircf. Son propriétaire» son boucher et

•on épicier payés, il tie lui reste pas un sou. Il est

porteur de lettres chargées, il palpe les billeto de
banque qu'elles contiennent. Ç^lk tentation 1

Un gouvernement qui ne donne pas à ses em-
ployés un salaire suffisant pour les faire vivre con-

venablement est responsable moralement des fautes

qu'ils commettent sous l'aiguillon du besoin.

Les mêmes remarques s'appliquent aux corpora-

tions, aux compagnies commerciales et industrielles

et en général i tous ceux qui donnent du travail,

emploient les bras ou l'intelligence de leurs sem-
blables.

,

Le travail bien rémunéré est le meilleur, le plus

utile, le plus fécond. L'employé, l'ouvrier mal
payé travaille avec moins de zèle et de coeur, il se

plaint, s'irrite et devient souvent un mauvais ci-

toyen, un anarchiste. Quel intérêt aurait-il à con-

server un état social où il est malheureux ? Tout
changement lui semble un progrès.

On dit quelquefois : les solliciteurs se culbutent

pour accepter les salaires que ces empkMS procurent.

Ce n'est pas un argument, un raisonnement honnête.

Parce qu'un pauvre homme préférera donner à .«ta

famille un demi-pam plutôt que rien du tout, ce n'est

pas une raison pour ne pas lui donner le pain tout

entier dont il a besoin et qu'il gagne.

Les gouvernements et les corporations surtout

n'ont pas le droit de faire ce raisonnement, de cher-

cher un peu de popularité en économisant des sous

sur les salaires de leurs employés pendant qu'ia jet-

tent des millions à droite et i g»idie.
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1'^* *!* l'*»noinie de bouU de chandelle, c'eut de
économie dangereux, cruelle et pernicieuse pour

1 Etat comme pour les individus.
'

i«^^h!^T^ "^""T* •" '•** ^'«xîgences in-
JustM, de demandes exagérées, de grèves condam-
naWes, ma» ce n'est pas une raison pour are in-

^iS* «t une sage philanthropie
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UK PB0CB8 IKTEBEB8ANT.

Duu rété de 1864, vingt-deux ou vingt-tro»
jeunet gens tudiites, appartenant pour la plupart i
de bonnet famiUet et comnuuidét par le capitaine
Young» envahitiaient, en plein jour, la ville de
Saint-Albans dant le Vermont, pillaient plusieurt
banquet, t'emparaient de plutieurs chevaux, repout-
saient, à coups de pittolet, ceux qui voulaient leur
barrer le pattage, tuaient un citoyen américain et se
réfugiaient au Canada. Ils avaient voulu venger
les déprédations commises dans le Sud par les sol-

dats de Sherman,
Treize d'entre eux avaient été arrêtés, à la de-

mande du gouvernement américain, et conduits à
Montréal, pour y répondre i une demande d'extradi-
tion. Ils furent libérés par le juge Coursol, grâce i
un défaut de procédure, et la population ne leur mar-
chanda pas ses sympathies.

Les Canadiens-français, toujours portés vers ce
qui est chevalerôque, ne manquèrent pas d admirer
le coup de main hardi, téméraire même des incur-
simiistes.

Les Américains du Nord furent irrités et firent

même des menaces ; ils accusèrent le juge Coursol
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de partialitë, et le gouvernement camulien fut force
de le tuqiendre de let fonctions, de fiire arrêter
quelqueMuit dei jeunet Midiftei qui n'avtint pu s'é-
«itpper, et de les soumettre i un nouveau procès
devant le Juge Smith.

*^

u }ft
^*^ 'ut long, émouvant, les avocats les plus

h»bilw avaient été retenus de part et d'autre : John-
otj^hune. Ritchie et Deviin, pour la poursuite,
Abbott, Kerr et Laflamme pour la défense.
Les questions les plus imporUntes du droit inter-

national furent soulevées et discutées avec une force
d argumentation vraiment remarquable. L'auditoire
toujours nombreux se composait spécialement d'a-
vocats, d étudiants ; on y voyait bon nombre d'Ame-
ncains et de' citoyens sympathiques en général aux
jeunw sudistes. On y voyait même plusieurs da-
ines dont l'une surtout s'iméressait spécialement i
1 un d eux, un beau grand garçon appartenant i une
exceUente famille. La sympathie fut mutuelle, car
elle nnit par un mariage.
Le juge Smith décida que les formalités relatives

à la mise en vigueur du traité d'extradition avaient
été remplies, mais sur le fond, il jugea que l'incur-
sion de Saint-Albans était un acte de guerre commis
par des belligérants, qu'elle ne tombait pas sous le
coup du traité d'extradition, et que les prisonniers
devaient être libérés.

Quelques-uns de ceux qu'on n'avait pu arrêter de
nouveau, après le jugement du juge Coursol, resté-

'

rent cachés durant plusieurs semaines dans les mai-
sons de citoyens importants de Montréal.
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N. B.— Lorsque les jeunes sudistes furent libè-
res par le juge Coursol, ils sommèrent M. Umothe.
alors chef de police, de leur remettre immédiatement
la somme de $90,0000 qui lui avait été confiée, lors
de leur arrestation. Cette somme faisait partie du
montant enlevé aux banques de Saint-Albans. Sur
lavis du juge Coursol et de plusieurs avocats. M
Larnothe remit l'argent avant la saisie qui devait
en être faite au nom des banques volées.

M. Lamothe fut, comme le juge Coursol, l'objet
des attaques et des accusations l«s plus violentes.

~

La question fut portée devant le Conseil munici-
pal, et un comité fut nommé pour instruire une en-
quête sur la conduite de M. Lamothe, dans cette cir-
constance, M. Lamothe prétendit que toute la ques-
tion consistait à savoir s'il avait agi légalement en
remettant l'argent après Ja décision du juge Coursol
que le Conseil n'avait pas la juridiction et la compé-
tence requises pour la décider, que seul un tribunal
pouvait rendre justice en la matière; mais il affirma
solennellement sous serment que rien ne lui avait été
donné ni promis pour l'inviter à remettre l'argent.
Sa déclaration fut plus tard corroborée par plusieurs
témoins.

Sa démission n'empêcha pas le comité d'enquête
de continuer son travail, et l'excitation publique se
porta du palais de justice à l'hôtel de ville.

Plusieurs des avocats les plus éminents de Mont-
réal, les Dorion, les Cassidy, les Carter furent en-
tendus comme témoins et déclarèrent qu'en remet-
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tant l'argent M Umothe avait agi légalement, qu'il
avait fait son devoir.

^
M Laflamme était son avocat ; il plaida sa cause

avec le ta^nt qui le distinguait. Ses passes d'armes
avec M. Devlm, l'avocat criminaliste le plus popu-
laire de 1 qjoque, intéressèrent et amusèrent beau-
coup le public.

Malgré tout, la majorité du Conseil fut d'avis queM. Umothe avait agi avec trop de précipitation et
eue adopta une résolution acceptant le démission deM. Lamothe. Tous les échevins anglais votèrent
pour cette résolution et tous les Canadiens-français
contre. Ce vote, qu'on attribua au fanatisme et au
desir exagère d'apaiser le gouvernement américain
provoqua une grande irritation parmi la population
canadienne-française. Il n'y a pas de doute que les
membres du gouvernement, M. Cartier spécale-
ment, exercèrent une forte pression sur leurs amis

Aussi le gouvernement ne tarda pas à réhabiliter
M. Courso et à le rétablir dans les fonctions judi-
ciaires quil remplissait avec tant d'énergie et d'ha-

ru-*/; ^^"m,"*
^ ^' I^^»"«thc, il ne retourna pas à

1 hotel-de-ville, mais il fut plus populaire que jamais.
Ancien marchand de Momréal, pourvu d'une bonne
instruction, né gentilhomme, bien fait de corps ai-
mable et bienveillant, il avait de nombreux amis. Il
était le père de Mme Rosaire Thibaudeau qui con-
tinue detre l'une des femmes les plus estimées de
Montréal.

'^0—-0-»-0—0-^0^0.-Q^
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LE CHRIST ET LA FRANCE.

Ceux qui nient la divinité du Christ doivent au

de
1 humanité, de ceux spécialement qui pleurent et

travaillent sur la terre.

.

numents ériges dans certaines villes à la mémoire dequdques-uns de leurs grands hommes ?

a«Pn„r
"""!"' ^^^ P°"' ^"^' *=^^ ^^n^s hommes.

donnT?
'"'"''''' ^ '' ^"' ^" ^^"^* ï«"r ^

Que les jouisseurs, les Sans-Patrie et les Sans-Dieu renient le Christ, je le comprends, cTr iHesgène
;
mais que les pauvres, les faibles, i;s ouvriers

XsIlT'"';-
^'''' P^"^ ^"« ^' l'ingratitude

c est de I aveuglement.
Et les puissants eux-mêmes, ceux qui gouvernent

sont bien imprudents, et ils ont bien tort ^^Z
cE TT: •" ^''™'" "" *<"' '» confiance au
Christ, dont les enseignements et les exemples lesprotègent contre la jalousie et la colère des masses
populaires, car si le Christ a prêché la charité it

r.^Ïatr*'^'''' " ^ ^-^' •''^•'^ '°'^-- et .
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couvain'.;;::":*;"''
J°" °" «» "»^ profonde,,

es juges, pour ,e, représ^Cût aTsreTr

Clovis a dit, un jour, " In hoc signo vinces " P,r

ners plantèrent sur nos rive^ TJTZ ^ T ^'"

pour le Christ et la civuL^on L ?'°"""'
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Nous ne renierons pas le crucifix que les mission-
naires présentaient à nos pères pour les consoler
clans leurs souffrances et leur donner la force de
mourir héroïquement pour l'honneur de son nom et
le triomphe de son drapeau.
Non, nous les garderons, ces croix et ces crucifix

pour lui en donner quand elle en voudra, car elle eii
aura besoin avant longtemps.

®®®
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LE SECRET DU BONHEUR.

oonneur, il le cherche toujours et partout, à tous lesâges dans toutes les situations, dans la riche^ «es honneurs, comme dans la pauvreté et Si^T~' T?^" "r-? »"">* «ans la catne

tousTsTn,itfH T." '°'" ^ ''^'*'' '"-d"»»» detous les bruits de la terre, on entend le même cri de
1 humanité vers le bonheur

P^Ltittn'r-JTe^t-'-f^^^^^
rireieTS."' '~"™- 'a.teind^r.KeS

au^e'ï^i"^' ^ '". P''"°«'P»'ie s'accordent à direque le bonheur consiste à être content de son sort

et croire que 1 homme ne doit pas chercher à amé

dw ':^rir
''^""'" ''"«-prétatio: Le";aune vente consolante. Ce «s^raif ^^^^

l'homme à l'inertie, à l'apath^ àTlétha'SeTu:fatalisme énervant. Ce serait arrêter l'effo^ l'e

"

prit d'initiative et d'entreprise qui (ait la forée et"

V,
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U Providence est du côté des laborieux, des forts,
des courageux; des patients, de ceux qui luttent.

Mais lorsque l'homme a fait tout son devoir, lors-qu U a peiné, lutté, souffert pour réussir, et qu'il aéchoué, lorsqu'il ne peut, malgréJes efforts ks plus
généreux bnser le cercle de fer où il se débat, c'est
alors seulement que la raison et la religion lui com-mandent de chercherdans la résignation la conX
t,on du devoir accompli. Au lieu de s'impatienter,

t^r T'i ^^?8^^«'' son mal, qu'il compare sonson à celui de mille autres, et il s2 calmeraJl seraheureux même et reconnaissant à Dieu d'être moins
malheureux que tant de pauvres gens plus dignesque lui de la sympathie divine.

^
Un jour, je me promenais, avec une femme d'es-

prit dans une des rues les plus aristocratiques deMontréal. Je lui dis que lorsque j'étais jeJ et que)e passais devant toutes ces belles maisons, je me

.„Z
^^'^^ ^"^""^ '''**''^ °P^"*^" • »"« demanda monamie.

opiirion""'
'™ ^''' ^'«'»^"«'«=« » "««fié mon

fr^/"
'a '«nne heure ! car votre erreur serait pro-fonde. Tenez. d.t-elle, venez avec moi, nous allons

inêz vTr""*
"'""* ?"*'"* "^ "' "«''^"». « vous

allez voir SI nous aurions raison d'envier le sort deceux qui les habitent.

— Commençons notre tâche: voyez cette bellemaison. Eh bien! la chicane y règne du m^in "u
4»



."faW.*'
"' "• »«"' "«« >e Père, ta „^,, « ,„

- Voyez-vou, 1^,'^ '?1;™'»1 "«««.

«on magnifique carrosse? C>«T? '''"'" P°"* *

i-eïtT;JS:c''l^''' '',-•-. - beHe
Unis ... .

'^"'* '''~ «>" «odier pour les Etats-

Et ainsi de suite, sur les dî» m.;,
«"«e. il n'y en ava t n,j7 "«'sons passées en
normal n'existait î^àraur?

°" *~" °" "*" <"•»-

Oui, certes la con,™L^ '
°" '*^'"'> d" moins.

les rues est porté â envier l..^^ * *" P'*"« «'»ns

oui passe, le'^ga,: àTteuehr S^r'
'î'"""'"'

se passe dans le coeur et V^ri^A ''°^^ " 1»'
n. voudrait pas être à JX tl?™

'"°""~'' ''

entourée de trois, quatre ti^ V ' ^^"' '«""le
sort pénible. P^^'J^ "'*"''- fo-ve son
peine que sa voisi„r^^' ^L**

' ^"7« ">oins de
des neuvaines pour en avoir ™?^ •

?^*""' 0"' f"^
le caractère laSf ^'" " *" » O"'"" dont

n.atir^s'tur^Tt" ''°"^'"'
''~t .

quefois à la pauvre v^v. r* .f"^'-*"" «ï™'-

mariée à un eW ivZ,, " " '^, P*"^"^ femme
pas si, le soir 'o^,ZTL^ T''"'''

"" "' «'*
donner à ses chers enf^r."'.,'"' ^"™ du pain à
les réchauffer

''' " *"' »"" du feu pour

II
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Une jeune fîUc se lamente parce qu'elle est obligée

de gagner sa vie par un travail pénible. La voisine,

qui passe ses jours et ses soirs dans l'ennui le plus
profond, est bien plus malheureuse.

Le pauvre qui mange avec appétit son morceau de
porc frais n'est-il pas plus heureux que le million-

naire qui ne peut toucher, sans être gravement ma-
lade, à aucun des mets succulents qui chargent sa

table ?

Il y a quelques années, j'avais pour client un riche

marchand qui me répétait tous les jours qu'il avait

hâte de quitter les affaires et de " vivre de ses ren-

tes." Il finit par mettre à exécution ses projets, il

liquida ses affaires et se retira avec une jolie fortune.

Je le rencontrais de temps à autre et je le trouvais

pensif, l'air ennuyé. Un jour, je lui demandai s'il

était malade.

— Oui, dit-il, je îis malade de n'avoir rien à
faire, je meurs d'ennui. . . La vie sans le travail ne
vaut rien.

Comparons notre sort à celui des autres et nous
serons consolés, fortifiés, et nous arriverons à la

conclusion que le peu de bonheur qui existe sur la

terre se trouve dans le devoir accompli et une sou-

mission intelligente aux lois de la Providence.
Ah ! sans doute, il est des cas désespérés où la

Comparaison n'offre aucune consolation; mais alors

ces infortunés ont pour les fortifier, pour les aider

à supporter leur malheur, la parole du Christ :

" Bienheureux ceux qui pleurent !" "
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•otopfa Ne de. fous à l'uile de Sâim-Jetn^J!Seu"

«laque minute lui apporuit une Muffrance.

I. TjifJ*?*^ *•" récompense» futures nous donne

quâîls' !«' «Jt*""'
''•' *"" privilégiées pour les-

A$®
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COUP DŒlt SUR L'AVENIR DU MONDE.
Les progrès merveilleux' de VinAum*^^ a

•nerce, de I, riche«e nuMque enS^ «t dT*
dt. problème, dont Ifc «.lution prtocX àv^^^*
Le» conditions économiques du monde i* 7«n^

Îni'.S'"'"^"'' " ^^S ne 1^
SStZ ^1 '"^i

~«î«"<"«'Ie qu'autrefois dansT"^de . nchesse
; l'industrie lui fait une ,^!

fluence s'ai^t'dê Ôi'*!^^'
""1"""' '"°"' '''"-

«une. <t.î^t^Mtd"e„T„' kl „J^ r*""
'"

Uircs du sol. elles'Xrw™^ ^^^''dS'*-d'économie et de sage adminirtwkT Am^rSÏ."

Sss^nttr"' «•r-'c^'^e. indSie
:agiotage et la bourse créent la richesse comm*. nJÏ

^ncha^temen, fo„, ,es n.illionm.irer;:.rS=rs:

lÂl^^J^' •''!'"•.''" ^'" d'hommes; plusieursgénérations pour créer des fortunes de cent millions
â notre époque. „„e année suffit ; moins q^c^b'
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m«me
!

il Wtoit ptoie„„ .iècle, pour AabUr une«™«* Ville
; un demi-siècle n»mtin»at voit .urriîun« ville de 2,ooo«)o dàmei.

"^

Mau ii l« fortunes éuient moins rapides autre-

rr«!lï^ ™^"f"™" *• """ <="»«» «««"treuses

dui«Er '•."'•r ". '"" •"" "««"« "«^^

t^«f mnLf^'^
'ndustnel, commercial et spécula-tif est mobile, incertain, impressionnable. ChTa vu

^Ue't^^Td^ler'"""
^'""' "• '^"*'« »

« «rZT^.^1.*'
'"* P*"""»"™» «.ciales quien seront la conséquence.

Si le capital fait naitre des milli<innaires. il créeaussi une classe immense d'arti«m,, dWier, «!

velc^
Il intelligence, 1. confiance en «>i-méme et le.

Nous ne sommes qu'au début de la lutte entn- lecapital et le travail, et il faudra la sagesse ré^fc deous les hommçs d'Etat pour emp4her qTcWelutte ne couvre la terre de ruines.
Les hommes n'ont plus besoin de faire des révo-lutions pour conquérir la literté, pour démoli7^«despo es car la tyrannie est devenue imposTwe Au!jourd hui, la lutte se fait pour le bien-être. ,»^r l't

ï
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d« ^ ' ^ """ ""*' '* '"^»"' »"«= des milHors

foSJSÏiTp?4a^r* "' ''"^"''' "» '"«"

L'instruction est un bienfait, une nécessité de h
av.l.sat.on, nais plus elle développe teTs^riU ttcaractères, plus aussi elle développe 1« aZIriJ

:f"pis !:T '" "--*««. 'KsS^rdetvie Plus le pauvre est intelligent, plus il cherche kaméliorer son sort et .à faire disparaître l2iné«^tes sociales, moins il'comprend que pJ^rTaiie£
":!LTK;é^"''"''''«'-'^-^«'-it'

X^à^rTt'f " ^°" °^ '" ""^^ ^o™»^ des

f^~^
«dresseront, dans le monde entier en

le plévTireTn^'"'
'' ^°"'' ^^ ^^* *"^«» ^««le de

dire Wr/ 1 f-

^""''"'''" ^"'^*^ ^^t ^a«»« <le pré-dire les révolutions pour la conquête de la libertéCe sera un jour terrible ! "Dies ira "
Qui pourra résister à ces masses d'ouvriers uniessous un même drapeau, sous un même chef muespar un même sentiment ?

' ' ^^
Comme toujours, les hommes raisonnables dans

itharpifbT'" '"^'''^ ^^ '^^^ -:
Mais que faire pour éviter ces malheurs >.U sagesse réunie des penseurs, des philosophes.

I-
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de ceux qui conduisent l'Eut et l'Eglise ne sera pas

^ié^*^ 'sZ.'^TVr *"«"' ^'" menacent'îa

SfITh ";°<'««'V°"' > «'Pri' de conciliation, de(*ante et de résignation
; il faut mettre les cap ta-Iistes comme les travailleurs en garde contre leTex!

gerations de l'omieil et A, v.^iZ- ^'
exigences déraisT^et %-lTZ, "^^s^l
tl7f:^J^r''*^^''^ malheirsq^n^
trappe

1 orgueil des nches et des puissants il est

^, !!5Î"
d" sociahsme et de touteà les utopies ba-^s sur 1 égalité sociale, de les mettre en garde con-tre les exploiteurs de leur confiance, de leur b^™

à^oir^lT?^ '*" ""' ** '** ""«'es que leur

t^TL^Âj7- •f*' T"^"!- 0<» ^nceMions. à

La faute des puissants a toujours été de faire desconcessions trop tard, d'attendre que b t,^nïe

»J^-i.'^'*"'i"'*f ^' P*"'*"t P'"' espérer que les

m^lVl ''• ' '^"'y consentiront à souff^, ImS ''î,P*:".P°" '«" Pemettre d'entasser ies

m7Z-M f
'^°"'*'" =* P'^"' à adopter autantque possible le système de coopération, à faire part"-
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onî^f;
«"'?'"'•"" P'^'-''» K""""' industriel,ommis en pratique ce système humanitaire ils ont

cS,t:î. T^T"'"^^' "' ^'''" associ^il^ù

du.^ des résu.tats''sa,ut:;r.ti. d'^vSTd:%
iT^a^aU « u "eT •rt'^'~"

"^' ''harmonie eSrele travail et le capital. Non seulement il fait disoa.raitre les sentiments de jalousie et d'aigreu? les^cont«.tements et les rancunes, mais fe^piSj^^
laits

, 1 intérêt de chacun à favoriser l'intérêt cornmun constitue un élément admirable de pro'S^te^Ajoutons aux effets heureux de l'appŒn de ce

tends entre les patrons et les ouvriers, et il y aura

ef fetravail seront retardés, sinon évités entièremmDe tous les problèmes de l'avenir c'est celuTlidevrait le plus fixer l'attention et exercer la aéeSîdes chefs de l'Eglise et de l'Etat
^
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AIMEZ-VOUS LES UNS LES AUTRES.

.
Pourquoi le Christ, avant de quitter la terre a t

~e à L ren^r"'^ **' ""* «"'"''* !»"*« dereur vie a se rendre malheureux : on ne verrait „..

1^.1-' '*'
T*""'''' «' 'es crimes q^lTa dél-ient

;
I injustice, la haine, la violence et la merre .^exerceraient pas leurs rava»« i !

'?.e"erre n y

i^zare en haillons mourant de faim à la porte dumillionnaire
; on n'entendrait pas les sanH^« h iveuve et H*. 1'/^«xl,»l• .V.

^ sanglots de la

de 1wtif ^ '" ^" '"^"^^ ^^« <^^»ants bachiquesde
1 orgie, on ne verrait pas le capital et le trSaux prises tous les jours et à la veSle de se dévore

21
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" Aimei-vous les uns les autres," c'est-à-dire :

Aidei-vous, protégez-vous les uns les autre.

.ents, djantables, pardonnez beaucoup si vous X-^que l'on vom pardonne. Rendez 1« autres h^-reux SI vous voulez être heureux vous-même.L avare,
1 égoïste et l'ambitieux qui ne pensentqu'a eux ne sont pas heureux.

"^

de n être pas heureux, rtalgré ses efforts pour se pro-curer tout ce qm pouvait le satis a, e. Son amfiS

w^sant^^,"!
" '"'"^ '^' * ''" *^"^ « ™

faS"
'" '^"'^ **" ^''"'' "^""^ d'une autre

Evidemment il y a des compensations pour ceux

autres. S .1 n y en avait pas, qu'est-ce qui soutien-drait leur coulage au milieu des larmes, des humiS-
tions, des sacrifices ?

"umu»

Aimer les pauvres, les malheureux, les aiSigésto^c«« qui souffrent est u„ devoir' et aussi SS
garantie de pa« et de bonheur pour la société. Parqm sont engendrées les révolutions ? Par les mé
contents, les pauvres, les malheureux, les àsJZ
Il «t donc du devoir du riche, de l'homme d'Êutqu il y en ait le moins possible.

f f a
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Si le précqpte divin ét^it sincèrement mis en pra-
tique, les déshërités de la fortune réclameraient Ls
jalousie, sans colère et sans exagération le salaire dû

lonri*m
^ ""**" ^* ^^'' accorderaient vo-

" Aimez-vous les uns les autres," Toute la sa-
gesse des philosophes et tout le bonheur de la fa-
mille, de la société, de l'humanité sont contenus dans
ces paroles immortelles du Christ.
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BONNE ET MAUVAISE EDUCATION.

à.lf ^T";*'
^^' P^"* brillants, les plus favorisés

«r«„n rt. "^ '^" """'• Tout dépend de la di-rection, des principes et des sentimenrqu'ils «co .vent, dans leur jeunesse. Plus ie vieilli, li-
suis convaincu qu'il faut à cThL^ P'"'

-l*

un fond de principes religieux solides une mrcience bien tremnéf^ *» fr^M '
*^""^*» ""C cor. 3-

constante de S^^'I/""'"*'
•»' ""' '"'veillance

Je ne parle pas de la religion qui consiste .im„i-



MttMOn HICTOm^l-ïs BT IFTTtBAIRKI 801

• à se rontraindre, i se réprimer, i se vaincre i faired« chose, ennuya,.,, ,„ivW rexpr^^j^^tZ
A. !: j ^ *"'• '•** '»"»^ dans te tourbillondu monde, courant après tous les feux folletetc^« mirages, p,«a„t les apparence, pour d« 'réS^te^cherd,ant le, cho«, agrtables, tJS i qui fetïeamour-propre, la vanité. U politique, le, étec!t on, le, discours sur les husIing^Ui ^bile le,^plaud.s«ments, l'excitation de la luttT v<^là ,Ûrtout, ce qui les attire et le, séduit

' ""
Pauvres papfllons, il, « brûlent à tou, le, feuxM M trouvent heureux quand il, se «,nt arrêté,^temps et n'ont perdu qu'une aile.

*

^^,H^.„"""' précieu,e, détruite, ouaiwegees de lo, 15 et 30 an, !

Bienheureux sont ceux qui arrivent dans le mondeb^« préparés fortement armés, avec une Xtéfcnne, la résolution inébranlable de continuer UvelateneuM et modeste du collège I

Bienheureux les patients, les forts et les oersévérants qui, avant de pousser leur barque au 1^« »
préparent à faire face à tous les daiLrs à toS'lel

t^T " T™'."'*" '"•' confian^'LsTe gJuvernail que dans les voiles ! Bienheureux ^fi„ce^ qui cherchent, dans un travainTs^^; ^^1dien^ opimatt^, k secret du bonheur pré«„t et fut^r

.

qui luttent, non «ulement une heure, un jour, mais

-'
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tdne!-"HiT
" •'?'^' consumment d. « ,ur-

nônt pM à fuie de grands efforts pour être ver-tii««. pour peu qu'il, aient le sentim^ du dev<rir

^t iT^Kf* "* '",'"«""* personnelle, il. rem^H^

de?Jf.T î^"™""" ?'•? '"=*•' * dévouement oude vertu héroïques, mai; iU ne commettront jamais

pect public. Bien plu. grand est le mérite de ceuxque leur miture ardente, leur âme passionnée Z-
tanto. Quand i des pnnapes religieux, solides, et

Malheureusement, il en est trop qui parlent et

.TS rr* 2' " "i*^"" " >« P«riotCe «m^
S^T„ . 'T ''" P'°'«»i<«« de foi et des décla-ration patriotiques et qui doraient i nos concitoyens
appartenant à des religions et à des nationalité dTf!
ferentes, le droit de dire que nos actes ne prouvât
pas la supériorité de nos croyances
Nos hommes publics devraient songer que notre

influence nationale et r ligieuse souffre de leurs fa"
blesses, de leurs fautes, de leur amour exagéré del'argent et des honneurs.

^^
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^«.^* "T**^" *^* "°" ~"*««» ^ d« nos écoles
doivent plus que januiis s'appliquer à former dLâmes fortes et des espriu édtirés pour le service de
la religion et de la patrie.
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plus vertuemT ol«. hil^^' ** "?'**'*» P'"» "o""*».
S '^=""««. plus héroïques que les nôtm II. .'^
«.ousiasmen, au spectacio de les dW^„ A^"
P«>n « chasseurs intrépide, qui, Jn^^i'i'T

slCri^^dTsata^a^SlTet"^
connu, ju^ju'alors. marqZ de ST,^ r^rlou s'élèvent maintenant des villesXSr 7u

ments, marchant nu-pieds dans la hoiu. mu •

luttent pendant septV un c^^^^^^
SIX, disputent pouce par pouce le sol d* if'no? •
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Et conini«,t reflaer notre «dmintion aux enuid*«"teur.. .ux homm» dEut «!»«„. qui, pSSnîquarante ans, ont combattu par la plume et la mHÎ

ta^ïniJr.H**!^J- °* «'««ver de. ^, pï^
î?^' f S-^'îîr'ï"' 'l"* «• P««riote.T 1837.38 qui, à Samt^3iarle., i Saint-Deni» et i Sa^m

Ïrt'rï^r "'°"™'"" "" ''^'"'••«' «" Pri"..

Ce n'est qu'une page de notre hiitoire ma» elk

2 oJ^'r""""*' """^ patriotisme«'nZ î^.

Z^^'^ "••" *"*'*• * «»« " «lorieuJ^raSi.

r„i5c„74:s'n,---ri^^^^

Nous CToyons que la diversité des nationalités est

Nous croyons qu'il est bon que les deux jrrandes

grandeur de Europe, travaillent côte i côtV sur I.continent américain. Songer à fusionnerdlT™

«f^t*at;:'Ki=ri£:
^:' "™' '"'•"'"* - «-»-". un""
Nous ne voulons ni absorber les autres races „i^absprbés par elles, nous vouCs^u'^nou

laisse faire notre part dan, l'œuvre du dé^k^

'< >.
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Me MtuRou ainoMQirH ct umbuim
mcm matériel et întdlectiiel de ce cootin«,t. Et

«•Mer» phu libre* de marcher rar le* tncet de k

«Mee qu II poiiide eh Europe, mai» que ierm-£« £1
oe Canadtem-frança» marchant lur leTtracei de

W. S^ret"^"' * ''?""" <^« «^fe*lait de beau et de bon pour la civilisation ?
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UK FAMEUX ROMAN.

Aimant la France comme nous l'aimons, nous ai-mons nécessairement les Français qui demeurentpumt nous et ceux qui viennent nous visiter, sur-
tout brsqu ils portent un nom connu dans les lettres,
les arts ou les armes. Nous sommes heureux de les
Mluer, de les recevoir cordialement, de leur donnerdw preuves éclatantes de notre atUchement à la
F«mce, à sa langue, i ses traditions religieuses et
nationales. Ceux parmi eux qui ont le cœur bien
ptacé, nous savent gré de notre hospiulité, de notre
«thousiasme pour tout ce qui est français, de notre
fidélité aux souvenirs glorieux de nJtrc origine.

ÏT!^ -1
"* r^^^ ^^ P*"P^«' ^« «« J"«es et

fn„r!*T"zJ*'
'** ^^^ ^ ^~'' '"«P»'- d«» réflex-

ions et des éloges qm nous réconfortent et nous en-
couragent.

-Malheureusement, il y a parmi ceux qui nous vi-
sitent des Français au cœur léger, à l'esprit superii-
ciel, des hommes habitués à ne voir que la sui7ace
des choses, à parler de tout sans rien approfondir, à
porter des jugements légers comme des plumes d'oie,
des bouleyardiers à qui les grands sentiments, les
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Ils viennenf ,ci en conquérants, se font inviter et re-cevoir dB, nos nieiUeures familles, mangent bien etboivent sec, recherchent la flatterie et les adulations
dont nous sommes malheureusement prodigues et re-
connaissent nos excès de bienveillance en rmc;quant
de nous, quelquefois -en nous vilipendant, eiTnous
rapetissant à leur niveau. Ils n'onVpas même la re
connaissance dp l'estomac.

AW^^^r'**"
^"* ""'-^ ^*^ P"^"*^»" ^ans le Coites-

ontlTi '°'""" ^"f^* ^°"* ^'' J^"™«^ nousont parlé, appartient à cette école. Ceux qui l'omchoyé, dorloté, adulé, ^urri, abreuvé, dpiven re!

mp«. f./**'^^^?' P^"^ ^" '"Oins spirituelles. Com-ment se fait-il qu'une revue française de grande va-
leur qui compte parmi nohs bon nombre de lecteurs,
art juge a propos de publier une pareille élucubra'

tesse, de savoir-vivre, de dignité. Ses abonnés et les
ecteurs canadiens lui feront-ils au moins sentir son

^

inconvenance ?

rJ^?^^" " "^T '°"' '" personnages de sonroman, hommes et femmes, dans le monde qu'il
fr^uentait, dans un monde très hospitalier pour les
ettangers. Il faut voir comment il les traite et iSdepemt, comme .1 se plaît à les ridiculiser, i grossir
leurs imperfections physiques ou intellectuelles. Le^rsoraiage dont il se sert pour donner libre cours àsa verve railleuse et insolente, porte le nom de Pa-
rennes, mais comme tous les autres persomiages dece drame, il est facile à reconnaître.
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«Z^LT "'^ «"«°" «"'""y*- misanthrope,

tune délabrée, nous prit en grippe, et »even«a ^rnous des cruautés de la fm^i l^^^T^Z
mais II en ava t aussi dans un monde où la pans^«emporte sur la pensée, et cest d'après e.«'Z^

l« ho^.7- '^ "*'"''*'"• *=* ""' P»» d'hier que

oTr^tTî ^"' '*' '""*"'''"' °" '« viveurs s'ins-

Mrlv
•«"' '«o*"^ et jugent de tout m peuple

oTdr.rcl::r"""' "" "^ ""^ P"""'-
Que pensent les bons Français de ceux qui jugentla France par ses b^devardiers, ses romlna>,ns-^ femmes galantes ?

"Tous ivrognes," dit Parennes :

Comme lui sans doute, et' ses semblables ?

^:r,uV ',' * i"™" " " ""«i» <*angé d'opinion
s^.1 eut levé la tête et regardé un peu au S^monde ou ,1 louvoyait. Il aurait œm>t^té gu-fdcomme en France, en dehors des cercles où ron^ toSet s amuse. .1 y a en bien plus grand nombr" . k m»^-

^n^^r^rt I[7"'!!i
°^''°" P""<'-« '« -««««l^i

te, ce n est pas toujours celui qu'on voit lorsqu'onvoj^ge. parce qu'il n'ouvre pas les portes à°Xe-
^Malheureusement, LeChartier démontre que nousne tenons pas nos portes assez fermées au nez d«mouchards. Il lance son cheval pa^essus"o^t
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barrières des convenances et fait une foule d'insi-
nuations plus ou moins malveillantes pour nous

Ils n'ont ni art, ni littérature," dit ce vieux far-
ceur de Parennes.

Il est vrai que les beaux-arts et la littérature ne
sont pas aussi avancés au Canada qu'en France,
mais s il en était autrement ce serait un prodige. Ce
qui étonne les gens d'esprit, c'est que, même sous ce
rapport, nous ayons pu, malgré tant d'obstacles,
taire tjnt de progrès, c'est que nous ayons pu pro-
duire des pœtes, des artistes et des orateurs que la
i'rance a couronnés, honorés, acclamés.

Il y a à peine cinquante ans que l'instruction clas-
sique a cesse d'être l'apanage' du petit nombre, que
des écoles ont été ouvertes à la masse de notre p<mu-
lation, que la culture des lettres et des beaux-arts a
commencé à se dévelopj)er. U France avait fait
de nos pères des soldats, des colons, des bûcherons,
et, lors de la conquête, elle les laissa sans écoles
sans autres instituteurs que leurs prêtres. Pendant
longtemps ils n'eurent, pour faire instruire leurs en-
fante, qu un seul collège. De ce collège sortirent
des hommes forts, qui employèrent leur talent à dé-
f«idre et conserver la langue, la religion et les ins-
titutions que la France nous avait léguées. Cela va-
lait mieux que de faire de la littérature.
Nos poètes, nos écrivains, nos artistes sont nésd hier, et, ne pouvant vivre du produit, de leurs

œuvres, consacrent aux lettres et aux beaux-arts des
heures dérobées au travail qui leur procure le pain
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Dans de pareilles conditions, nos frères les Fran-ça« auraient-ils fait mieux ? Il est permis d4
JLes hommes les plus instruits de France ne vien-

n«it.ils pas de proclamer que personne en France ne
parle mieux que Uurier et Tur^eon ?

Cela ne nous donne-t-il pas le droit de penser et

ecnvams et de nos artistes pourra se développer
dans des conditions plus favorables, nous nWs
rien a envier à la France ?

r«Sw"* îf" f'*"^*'
^"'^ ^^^^^ "°* populations

Ztl' ^?*«J«
*»?««"* <le leurs pères venus de la

c^^ '-''r ?°JÎ?"
'' ^" Languedoc, et elles ontcru qu il mentait d'être conservé.

^.1f ?"'• ' *'*' " ""?"* "^^ ^"« ^« Pato« en usagedans plusieurs parties de la France.
Le français que parlent et écrivent nos poètes etnos écrivains n'est pas si mauvais puisquTa étécouronne et admiré par les sommités littéraires de

la France. En tout cas. il est meilleur en généralque celm de notre Zoïle, il est plus pur. pli clair
plus naturel. 3'il n'y avait que son vilain rorn^npour prouver la supériorité de la littérature fran-
çaise, nous serions tranquilles. Je me propose de
prouver, une autre fois, que nous n'aurions rien à
craindre de la comparaison de cette élucubration
avec les œuvres canadiennes.

Notre langage contient un grand nombre d'anrfi-
cismes cest vrai; mais esf-il étonnant qu'il en soit
aTnsi, dans un pays où l'anglais est la langue du com-merce et de l'industrie, la langue nécessaire à tout
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Canadien-français qui veut faire son chemin dans la
politique ou les affaires ?

Les Français n'ont qu'un point de contact avec les
Anglais, le "sport." Eh bien! je lisais, il n'y TpS
longtemps, un compte rendu de courses qui avaient

hJ" vV""*^*"*"?' '* ^'y *'^"^»" Pï«« d'angli-

SrS" " ^ * *''"' ^^ "''^** ^^ "*"* '^"^

Je ne prétends pas que nous soyons sans reproches
sous ce rapport et que nous ne devions pas nous ef-
forcer de corriger et d'épurer notre langage, seule-

• ment» je repousse l'injustice et l'exagération.

' ««îi^^*^'*' ^f^*
*"^» d»*"* à Parennes que notre

affection pour la France n^^est pas profonde. Nosdeux desappointes n'ont pas trouvé ici ce qu'ils re-
cherchaient

;
le dépit leur tourne la tête et ils veu-

I«it faire porter à toute une nation la responsabilité
de leurs peines d'amour ou " d'argent*"

Fr^Lœ""^ ^ '*' *^'"*''' ""'*"* '^^"^'' '^'*^™*'' ^*

Au contraire, il faut que nous l'aimions beaucoup
la France, pour continuer à l'aimer en dépit des in-
solences et des duperies des aventuriers et des che-
vahers d'industrie. La France que nos aimons estœUe qui nous a ap,, « à aimer tout ce qui est beau,
moral noble, la France des saints et des héros, et noii
pas celle des sceptiques et des esprits forts, des sans-
patrie et des sans-cœur. Pourvu que celle-ci ne tuepas

1 autre ! Mais non, elle vivra, l'autre, la bonne et
grande France, patrie de tous les dévouements, de
tous les heroismes, et nous continuerons de l'ahner
et d en être fiers.
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LES PETITS EMPLOYES.

tion .. .-instruction pub^^a^ élém^^n^'îl-
pkse.ficace, de nos destinées, ilnoS^SqS
1 argent lui manquait pour faire ces sacrifices

pius écrit et parle pour lu procurer les mov^« a^
faire ce qu'il devait, afin dWer e?u^7e cldeux causes éminemment nationales. Je^is hetreux de pouvoir affirmer maintenam que Cmin^tr« n'ont plus 1. d^it de dire que l'ar^^trZl

alWr^eïTr"'"" '^ *" •""'''' »« Pavent plus

IT^J- ""^ P""' "'«"e-- à leurs emplwSun salaire convenable et suffisant.
""P'oyes

devnSlît^ 7"^ ^P**^"^-
-"inistres et députésaevraient se faire un devo r de reviser la li.f. -i„

salaires et dépendre justice à qui de^!?.
'*' '"

Tout homme a droit de recevoir pour son travail

h ,nT m"""' "" "^^'^ 1"' '™ P*"nette de viTre

mlSr ^,« "' "'''^^ convenrblement une f^!mille. Et les gouvernements, moins que les indi-dus. ont droit de se dérober à cette obligattan."
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I

On est heureux de constoter qu'au Canada, dans
la province de Québec, spécialement, les foyers sont
peuplés d'enfants, que l'homme ne se dérobe pas aux
charges de la famille. On voit dans ce fait réjouis-
sant un gage certain de prospérité, de grandeur na-
tionale. Prenons garde de pousser notre popula-
tion à se poser de«« questions épineuses, à se faire une
conscience dangereuse, à proportionner le nombre
d enfants au chiffre du salaire.

L'intérêt de la religion et de l'Etat demande que
la paix et le bonheur régnent au foyei que les habi-
tants d'un pays soient icontents de leur sort. Les
doctrines funestes qui menacent l'avenir de la socié-
té mettent du temps à pénétrer dans un pays où le
travail ett abondant et suffisamment rémunéré, où
les salaires sont convenables et raisonnables.

Or, je ne crains pas d'affirmer qu'il y a à Québec,
comme à Montréal et Ottawa, partout, des centaines
d employés qui ne reçoivent pas un salaire suffisant
pour faire vivre une famille ordinaire.
Dans les bureaux de poste, de douane, d'accise,

dans les palais de justice, dans tous les départements
publics, il y a des employés dont le salaire, après dix.
quinze ou vingt-cinq ans de service, n'a presque pas
augmenté.

f -i r

Maintenant, quels sont ceux qui souffrent spécia- .
lement de cet état de choses ? Quels sont les petits
salariés.

Quelle est la province où on a le plus droit de se
plaindre ? Est-il besoin de le dire ?

Il est vrai qu'on recherche trop, peut-être, les em-
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plois public», mais il ne faut pas oublier que les jeu-
ne» gens qui ont reçu une bonne éducation, ont
bwucoup de peitie à se placer, que bien des car-
ndrc» et des portes leur sont fermées, que presque
tous les ç^ds éUblissemcnts industriels, commer-
ciaux et financiers, les banques, les puissantes cor-
porations, les compagnies de chemins de fer et de
navigation sont en la possession de nos concitoyens
anglais. '

\ ^'

Cwnbien de nos compatriotes réussissent à y en-
trer ? Très peu.

Us professions libérales étant encombrées, il leur
faut bien chercher ailleurs les moyens de vivre et de
se faire un foyer. Et souvent, c'est pour être plus
tôt en état de soutenir des vieux parents, un père,
un^mère, ou des sœurs qu'ils se font employés pu-

Mais, dit-on, les employés publics qui ne gagnentmwne pas leurs petits salaires, sont nombreux
Est-ce une raison pour ne pas payer convenable-

ment ceux qui font leur devoir ?
Ht puis, parmi ceux qui sont devenus apathiques,

indifférents, combien ont été démoralisés par la lutte,
1 inquiétude, les privatioDs, la désespérance ? D'ail-
leurs, serait-il juste de refuser d'augmenter l'indem-
nité des membres du Parlement et du gouverne-
ment, parce qu'il y a des ministres et des députés qui
ne travaillent pas autant que d'autres ?
Non je le répète, il n'y a pas de raison pour re-

fuser de payer à l'ouvrier, à l'employé, à tout hom-me qui travaille, un salaire suffisant pour le faire
vivre honorablement, lui et sa famille.

;(ïk
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J^^^J"^" '*™"" * P<«« "" «aie"".

qui m ont incit< i revenir i la charee et i ori«r mi

tuation des employés publics»
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COLONISONS.

**f" Jl^'
^* Nouvelle-France, encore i son ber-cwu, était menacée de destruction. Les Iroquoisa^avoir presque anéanti les Hurons. les alliés denos pères, s avançaient par bandes terribles, décidés

œtte fois à mettre tout à feu et à sang depuis Mont.r6U jusqu'à Québec, afin d'en finir avl l2 étrangers
et de rester maîtres du M>t.

Trois-Rmire, et«wt déswpé-^, « semblaient n'a-

Z4 "*"""»« <!»* "« vendre chèrement

eri^wJT^ ^"^l^i commandé, par Dauhc,
oitrqmrpit de se sacrifier pour sauver la colonie

^ 'l^A •?*'*'"?' **" ''«"•°"' "" '«"conTZJtau pied du Long-Sault, se battirent pendant huitjours un œntre dix, et se firent tuer jCu'.^ ie™-

!l'f.^,?'*T°ï
"""^ P'"^'™" centaines de

sauvages, tes Iroqi ois, honteux et effrayés du malque leur avait fait une poignée d'hommes. jZZt

,,„f"fl'^:,
''""'"' ^'''PP' P»^' * Boston avecune flotte de trente-cinq «oiles, montée par deux
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mille hommes, et aUatt mettre le siège devant Que-

On crut bien, cette fois encore, que la colonie
eUit perdue.

Mais Frontenac éuit gouverneur de Québec, et il
avait derrière lui les Qermont, les Taïchereau de
Saint-Denis, les Longueuil, les Sainte-Hélène et
quelques centaines de colons héroïques comme
Daulac.

Après quelques jours de bombardement et de
combats où les Canadiens rivalisèrent d'intrépidité,
I amiral Phipps et ses officiers crurent, comme les
Iroquois, qu'ils ne viendraient jamais à bout de vain-

^îC Ç***^' h«nm««» et ils s'en retournèrent.
De 1754 i i76o, les Canadiens luttent sans inter-

ruption, endurent toutes les souflrances de la guerre
se battent bravement i côté des soldats de Mont-
calm, et vengent la défaite des plaines d'Abraham
en remportant la victoire de Sainte-Foye. Leur
courage, leur héroïsme arrachent à leurs vainqueurs
des concessions auxquelles ils doivent la conserva-
tion de leur religion, de leur langue et de leurs tra-
ditions nationales.

En 1812, oubliant leurs griefs contre les repré-
sentants de l'Angleterre qui les maltraitaient, et
n écoutant que la voix du devoir, ils volent à la fron-
tière, sous la conduite de Salaberry et refoulent
I invasion américaine. Aussi fermes, aussi courageux
dans l'arène politique que sur les champs de bataille,
ilsluttent pendant un demi-siècle pour conquérir la
liberté et vont même jusqu'à entreprendre, les armes

£ JL
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Aprt» avoir oUcnu la comfcratkm de ta lihen^
politique et de leur, droit, de dto^A , ^
^ toi. njuite», tm .y.time vicieux le. empêchaientde . <ublir .ur le. terre, nouvelle., <fl leur fcnn. St

Siir ~ -S^i
* '*^ ««pJorable et r<u«irent i ob-

Î^L2.'
'' y°»'"'«'.'- O" vit «lor., dan. de. a..•emWëe. puWique.. côte à côte Mgr Lartigue «Wjo^h Papineau, ento. H de iTjelS^i^

â l^lo^l^Hr'^'
'""" "" "*" ~»"«'*"'"«

Comme on le voit, toutes les fois que l'intérêt deh rehpon et de la patrie l'a exigé, l, cSl
prêts à se dévouer pour une bonne cauM. pour letriompha d'un principe sacrf. d'un noblH^itiZitpour sauver la patrie en danger.

"«""nent,

0„'w^f !.'?''" P"^"*' ='*" "» colonisation.On m a demande pourquoi je n'avais pas mis dansoc pn«ramme la question de l'ins.ructi^ ™ratiZ,
*I^^se,gnement technique, si «écessaire àX
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Commençons ptr la cdonintion et le reste vkn-
dimnatttrellemem; il y • wi projet qui, s'il était ao-

fff'
P«™«ttrait au gouvernement de faire les sa-

crifices requis pour la colonisation et l'instruction
pratique.

tci projets ne manqueront pas le jour où les re-
présentants du clergé et de toutes nos sociétés na-
tionales s assembleraient pour délibérer sur la situa-
tion..

iM^JÎÎLl*^ bon ? Pourquoi aUer se heurter à
I mdifférence des gouvememenu et à l'apathie du
peuple ? I

'^

C'est le cri décourageant de ceux qui veulem
trouver une excuse à leur propre indifférence.
C est une accusation injuste.

Que les chefs du pet^ fassent leur devoir, qu'ils
dqpnent I exemple de l'énergie, qu'ib fassent appel
au patriotisme de notre population, et l'on verra si
cette population a perdu l'esprit de dévouement et
de sacrifice de ses pères.

Mais non, je suis sûr qu'elle répondrait à l'appel
du clairon, à k voix de ses chefs avec un enthousias-
me admirable, et donnerait une leçon salutaire aux
•ceptiques et aux indifférents.

X
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LA PETE NATIONALE ET LA COLONL .
8ATI0N.

U 24 juin irrive avec son cortège de joies, de dé-
moMtwtions nttioiuiles, de discours ^ d'effusions
gmotiques. C'est un beau jour, c'est la fête des
Canadiens-f«n^ la fête d'un peuple fier, avec rai-
ion, de son origine, de ses traditions, de ses luttes et

contoien américain ,1 y aura des-drapeaux aux cou-
leurs de la France, il y aura des voix qui chanteront .

les gloires de notre passé.
Ce sera un beau spectacle, un témoignage éclatant

îélT, ^"^V;^' * ^ ^«« ^ nosSde not^
fidélité i notre héritage national.

Loin de moi la pensée de jeter une note discor-
dante dans ce concours triomphant de toutes les voix

.~t^*"* '.
"**" ^"''^l"* ^°"« «"« demandez un

mot, à I occasion de notre fête nationale, je crois de-
voir dire le mot que je considère.- dans le moment,
le plus juste, le plus utile, le plus patriotique : Colo^
nisons. ...

.
Oui, colonisons, emparons-nous du sol, défrichons

nos terres, restons dans la province que Dieu nous a
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IL

'?""<?«" '•'ritage, n'allons ni i droite, ni i eand»m au Nord, ni à l'Outst, ni aux Etot^Û^is SZ^tro.«.nous, fortifions-nous sur le sol de nw^^sur les v«tes champs qu'il, nous ont 1^ au JS
de nous diviser, de nous démembrer, de noTaffal

soinde tout notre sang, de toutes nos forces.
Chaque époque a eu ses dangers, ses besoins a r^

oe la notre, c est I émigration
; le besoin, c'est la co-Ionisation. Autrefois, c'était de l'héroïsme sur I«^ps de bataillé, c'était du sang qu'il falLt^^otrsauver la patrie en danger. Aujourd'hui c'est simPlement de l'argent, de l'argent Jour ar^J^erksZ'

les intelligences, les cœurs et les bras qui s^ v<^dont nous avons tant besoin. Etan? donné X t
^uvoir. l'intelligence et le prestige ap^lZ:„^dans la situation politique où nousfommi. îr^:jonte et que la représentation des autres ^rovta^dans le parement fédéral, dépend de l'accrois^»»ou de la dim-nution de notre population cST*homme, chaque électeur qui part am^i^eS
:<X'dnrS ""'""""""' ^°""'''*^-
Chaque recensement vient tous les dix ans retentircomme un glas funèbre dans les coeurs paWoto^r

Il grossit de sept, de huit, de dix. de doSze la ™^sentation des autres provinces. ^ '"

U province de Québec ne pourra jamais avoirplus de 6s députés; elle est conZnée ^Hâ 02
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Iibe^~'«'ir
"' """^ ?' ™™'' «t '" professions

re^rL à Jrt^^r **""' «'^""'rés, notre seuleressource, à part I industrie, pour retenir nos mns m

Mais il ne suffit pas de chanter les bienfaits d* I,
colonisation, d'indiquer à nos compatri^es es îmmenses forets qu'ils devraient défricher. î i^autlLmettre en état de s'établir 3ur les terres no^veUes S
n V a h"

"«'?*'«'' P"^"" "« '«"" '""vaut

dram bien'!!'/"'.'*'
Canadiens-français qui vou-araient bien défricher, ma s qui n'ont nas i.n <^..pour payer le permis, le prix d'achM du te^in o^r

Sin^drr.«'" •""? "«'^P^nsabres. k^pSgram. de semence
; même les chemins lei man-

P-i^e deST "" ^°"""'"°'*' "-««« ^
Que faut-il donc faire ? Ce aue fnnf i-o i

«T, f,
''«vouement et de sacrifice pour for-cer les gouvernements à agir, pour les aid^au blsoin, pour accomplir même ce ou'il. „- ^ •

ou ne voudraient ^s fai^ ' Pourraient

nii'tion '^foLT"''*'
*" '""^* «"•"« "« '» colo-nisation, former une vaste assodation du clergé et
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de toutes nos sociétés nationales, avec un bureau
central composé des meilleurs hommes de la pro-
vince, et des succur^les dans les autres parties du
pays.

Un programme sage, p;-atique, raisonnable serait
élaboré, et toutes les forces vives de la nation se-
i-aient appelées à le mettre à exécution.

Qui pourrait résister aux efforts d'une pareille as-
sociation ? Qui refuserait de faire sa part de sacri-
fices ? Qui ferait la sourde oreille à l'appel émou-
vant des chefs augustes dil^lergé et de la patrie,
dans des assemblées immenses ? Quel spectacle ré^
confortant ce serait pour les vieux patriotes qui s'en
vont, plus ou moins découragés, vers la tombe, pour
la jeunesse dont le patriotisme est justement inquiet î

Toutes nos 'sociétés Saint-Jean-Baptiste du Ca-
nada et des Etatâ-Unis comprenant qu'elles ne doi-
vent pas se contenter de faire des processions, des
démonstrations, pour affirmer leur patriotisme, se
feront un devoir de se mettre à la tête de ce mouve-
ment, de cette croisade en se disant :

" Dieu le veut !

La patrie le veut !"
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LE CONGRES EUCHARISTIQUE.

Lorsque Maisonneuve et ses intrépides compa-
gnons, a peine débarqués sur les rives du Saint-Uu-
rent, se réunissaient autour d'un autel dressé à la
hâte afin d assister au saint sacrifice de la messe et
de demander au Christ sa protection pou% leurré-
joique entreprise, ils ne prévoyaient, pasV plus
terd, dans moms de trois siècles, un délégué du pape
des centimes d'évêques et de prêtres, des milliers
d hommes venus de toutes les parties du monde se
réuniraient au même endroit, dans le but de rendre
un public et solennel hommage au Dieu de l'Eucha-
ristie. Le Père Vimont lui-même, au milieu des
lueurs prophétiques qui éclairaient son esprit ne
pensait pas que le grain de sénevé atteindrait de pa-
reilles proportions. Pourtant, c'est bien vrai L'in-
attendu et l'invraisemblable seront dans quelques
mois une realité. U ville de Maisonneuve, l'hum-
ble bourgade où sœur Bourgeoys et Mlle Mance en-
seignaient et soignaient de pauvres et barbares sau-
vages, sera le théâtre de la plus grande manifesta-
tion catholique que l'Amérique aura vue.
Dans des rues magnifiquement décorées, sous un

/
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toit mouvant de feuillages et de drapeaux, au miliei

des acclamations d'un demi-million d'hommes, l'oi

verra passer l'hostie sainte portée par des princes d
l'Eglise, escortée par les représentants les plus au
gustes du monde catholique.

Et cette inoubliable manifestation aura lieu sou
la protection du drapeau anglais, sous l'égide d'ui

souverain protestant, successeur du roi dont les ar
mes firent^ passer ce pays sous le joug de l'Angle
terre ! Etrange vicissitude des choses humaines !

Œi à beau être absorbé par le souci des intérêt!

matériels, être entraîné par le tourbillon des affaires
on ne peut s'empêcher de s'arrêter, un instant, poui
regarder tout ce qu'il y a de merveilleux dans cei

événement.

Lorsqu'on se rappelle la pénible enfance et la dou-
loureuse adolescence de Ville-Marie, la vie de dé-
vouement et de sacrifices incroyables des premiers
colons, les luttes effroyables qui menaçaient, à
chaque instant, d'anéantir la ville naissante, on
se demande comment un pareil changement a pu
s'opérer, comment tous les calculs de la sagesse hu-
maine et les prévisions les plus plausibles en appa-
rence, ont pu être renversés d'une façon aussi écla-
tante.

La chose mérite l'attention et la réflexion des
hommes sérieux. Dans cet hommage au Christ sur
une terre vierge, dans l'offrande que des saints et des
héros lui faisaient de leurs cœurs et de leur sang
pour sa gloire, il y avait une vertu, un principe de
vie, un élément de force surnaturelle. Le ciel a accep-
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té l'offrande, il a béni rbeuvre. et Ville-Marie est de-
venue une ville, la plus grande et la plus riche cité
d un pays qui aura bientôt dix millions d'habitants.

Ils étaient peu nombreux, une poignée d'hommes,
ceux qui les premiers adorèrent le Christ sur les ri-
ves du Saint-Uurent, ils seront légion, dans le mois
de septembre prochain, et la cité de Montréal aura
de la peine à les contenir tous dans ses murs.
' Il convenait que la ville où le premier acte reli-
gieux a ete un acte d'hommage et de foi au Dieu de
lEucharistie, fût choisie pour la grande réunion du
Congres Eucharistique. Et nous devons des remer-
ciements à l'éminent archevêque dont le zèle, le pa-
triotisme et la parole éloquente nous ont valu œt
insigne honneur.
A une époque où la divinité du Christ et la sagesse

de ses enseignements sont si peu respectées, il est bon
que les croyants affirment et proclament leur foi, et
Il est juste que les Canadiens-français et catholiques
qui doivent tant à la religion et au Christ, répondent,
les premiers, à l'appel de leur prélat.
Nous croyons que le Christ est Dieu. Mais même

s 11 ne 1 était pas, il mériterait les hommages de l'hu-
manite dont il a été le bienfaiteur et le réformateur.
Il serait le plus grand et le plus parfait des hommes,
le plus digne de leur admiration et de leur recon-
naissance car il a plus fait pour leur bonheur que
toiM les philosophes et les philanthropes ensemble

Ses enseignements et ses exemples ont régénéré
I humanité, en y introduisant la vertu de la charité
du sacrifice et du dévouement. II est le consolateur

^1
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des pauvres, des malheureux, de tous ceux qui pei-
nent et souffrent, le régénérateur du travail, de l'ou-
vrier, de la femme. Et il est mort victime de son
amour pour les hommes.
De sorte qu'au point de vue purement humain

personne n a plus de droit aux hommages et à la re-
connaissance des hommes.

Mais il est plus qu'un homme, un philanthrope,
un saint, il est Dieu, il a dit qu'il l'était et il l'a prou-^
ve. Les grands théologiens ont établi ce fait sur-
naturel par des raisonnements irrécusables.
Au point de vue religieux et national cette wande

manifestation fera honneur à Montréal et à notre
province en géné»-al. U monde apprendra que, si
le Christ est renié dans certains pays chrétiens,
Il est en Amérique un jeune pays, il est un
peuple qm, fidèle aux traditions et à la foi de
ses ancêtres, continue de l'honorer, de l'adorer de
croire à sa bonté, à sa puissance. Ce sera un exem-

.1;.""l f^î?"
salutaire pour les peuples que le doute

et 1 incrédulité ravagent et conduisent à l'abîme
Il va devenir de plus en plus évident que le Christ

est la lumière du monde et que, sans cette lumière,
tout n est que ténèbres et confusion sur la terre.
Au milieu des bouleversements qui se préparent,

au milieu du déchaînement de toutes les passions
des appétits les plus violents et des erreurs les
plus funestes, on comprendra que le monde a besoin
du Çhnst et de ses enseignements. On reviendra à
lui à travers des ruines et des flots de sang, peut-
être, mais de façon à confondre les impies, et'même



MÉLANOBS HISTOaiQUES ET LITTÉBAIBIW 220

àéclairer, à instruire ceux qui parlent au nom du
Uirist. sur les moyens à prendre pour faire accepter
et aimer ses enseignements, à une époque où les hom-
mes croient et pratiquent si difficilement ce qui gêne
leur liberté de pensée et d'action.
Nous devons are heureux de participer si imime-

ment à un événement dont nous ne pourrons man-
quer de ressentir les salutaires et puissants effets, de
contribuer au succès de la grande réaction religieuse
et morale que les croyants et même les esprits indé^
pendants désirent pour le bonheur de l'humanité
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tA QUESTION DES DRAPEAUX.

Convaincu que cette question peut nous faire dumal au pomt de vue religieux et national, je crois

rt«rj''^"'"'''.^
'' '"j**' ^'^P»"»^" ^'h^"™*» sé-rieux et raisonnables, et soumettre à ceux qui veu-^nt remplacer ici le drapeau de la France wr^Unm«;e Canllon.Sacré-Fœur, quelques ob^^a

tions di^es. Il me semble, de considération.
Tout d abord je reconnais que, en adoptant com-me drapeau la bannière qui flottait sur la tête des

vainqueurs de Carillon, ils ont obéi à des sentiments
dont le patriotisme ne peut être contesté. C'était
le drap^u des temps héroïques de la France au Ca-nada

;
Il est saturé de gloire, imprégné de souvenirs

émouvants et glorieux. On y a joint l'image du Sa-cre-Cœur, encore sous l'empire d'un sentiment loua-
Die, pour rendre hommage au Christ.
Mais cela suffit-il pour nous autoriser à l'adopter

fZ!^ f?f^" "^tional à la place du drapeau de la
France ? Non, dix fois non, pour les raisons suil
vantes :

Comme sujets britanniques, notre drapeau o«Fi-
el est r- Union Jack," le drapeau de l'empire

ciel
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britonnique. II est un signe de force, de grandeur
etde puissance et prrtège tous les peuples, tous les
hommes qui vivent sous son égide. Il devrait nous
suffire SI nous étions Anglais, mais comme Cana-
diens-français, nous tenons à avoir un drapeau qui
nous distingue des autres nationalités, qui indique
notre ongme et soit un gage de protection pour les
droits sacrés que les traités nous ont garantis.

Or, où trouver un drapeau plus distinctif de notre
origine, plus caractéristique de nos traditions et de
nos aspirations, qui nous donnera plus de prestige
et d influence et assurera plus efficacement la foi
des traités, que le drapeau de la France, le drapeau
du pays de notre origine, du pays qui a conclu ces
tra:tes avec 1 Angleterre ?U drapeau de la France a fait le tour du monde
dans une auréole de gloire, il flotte partout fière-
ment sur tous les points du globe, et partout il est
craint, respecté, et protège ceux qu'il couvre de
ses plis glorieux. Il parle un langage qui n'a pas
besoin d explication

; quiconque voit ses trois cou-
leurs briller sous le soleil, sait qu'il est le drapeau
d une grande nation et qu'on ne peut le mépriser
sans danger. On sait ce qu'il en a coûté à cer-
taines nations pour l'avoir insulté.

Le moment serait bien mal choisi pour le rejeter
le renier, lorsque l'Angleterre et la France, grâce à
1 entente cordiale, se préparent à marier leurs dra-
peaux sur les champs de bataille, pour se protéger
mutuellement et défendre au besoin leurs colonies
Ces deux grandes nations auraient bien le droit de
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tw«vcr notre conduite étrange et peu digne d'ui
peuple qui se largue de patriotisme.U drapeau tricolore n'est pas le drapeau d'uni

dJTi^lf H r^^''*
°" î"" ««'^*'n~ c'est hdnip^u de la France. Et c'est pourquoi le Souvemn Pouffe, Pie X. l'honorait. ilValuelques ^Sud un baiser qu, a retenti dans tous les ccZurs fran-

»«„.. I'

•*""* POfquoi les grands évêques deFrance aiment et le respectent, et l'arborVnt dam

H?^wl^
'• ^^ "^ *•* P^"'*ï"°* l'éloquent ëvéqucd urieans, monseigneur Touchet., s'écriait, il v a

quelques jours, i l'église Notre-Dame, qu'il ^ait
heureux de le voir à côté du tabernacle, et lui adres.
sait des paroles,SI ardentes d'affection et d'enthou-
siasme.

Faut-il nécessairement que nous sovons plus ca-
thdiques que le Pape et les évêques de' France ?

off«^.!r
1'*Ç*" ^"* "°"' "* pourrions renier sans

r^n/.^- ™'* ** ''^°"*^*" «» imprudemment
à sa protection, on veut le remplacer par une ban-

et de discorde plutôt qu'un gage de force, d'union
et de concorde, et qui serait même, dans certains
mibeux, un objet de dérision et de mépris.
.Est-Il sage convenable et délicat d'adopter dansun pays dont la majorité est^anglaise et protestante,

un drapeau dont le nom et la vue sont de nature à
éveiller chez elle des souvenirs humiliants, des senti-
ments d'antipahie ?

Que dirions-nous si nos concitoyens anglais ju-
geaient a propos d'arborer un drapeau que nous ne



irtUKan Btnoiiqirn ii utt*iaum S88

JS^' ï^^"^ •"• *"• '"""'<» «^ no. wn-timenu reli(ieux et natiomux f

drfcî!/^'"".'**
"* ""^ « que noo, ne vou-orion» pu qu'on non* fit.

«IW-i"™^'"'
••'"«^" 4« <«"P««u un emblème

^ST'i.
P«>f«n«ioni <«plor«ble.? Ceux qui

fo^-ÎSi "'" ^ °'™' ««itéraient dWirfourni â«, ennemi, l'occasion de l'outrager.

I.. hJ?^"' •

•*"' '^''' "" J°"' °û, pour protfeér
les droits qui nous ont M «aruitii pw^dc, traWs

l^,A '"""'T "^ '*«»'"• N'auSt^lIe pMle droit de nous dire qu'en rejetant son drap^unous avons renoncé i sa protection ?

"^
Avec le tricolore, nous pourrions faire le tour du

^^%™ '"
"^J'Tl'' P'"' »"»"»' voyant pas-

rJ. •?'^^''*..ï' ^'•""' "'inclineraient. aZ
^^ ^.f^ •nsultés.sans faire naitre des sen-timen^ de délam et d'hostilité. Et â qui pourrion^no^ nous adresser pour venger notre d^peau ou-

L'adoption du drapeau de la France n'a pas étéseulement une affaire de semiment, elle a étéZ plusun acte de sagesse et de diplomatie. C'est en 1855que cet événement mémorable se produisit, lorsque
ta Capricieuse," portant les couleurs françaises,
remonta les eaux de notre grand fleuve et jeu
1 ancre dans le port de Québec. Il y eut alors une
explosion de souvenirs, de sentiments qui se mani-
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^ li! !ï??"! ^"^^ •^"«* * démontrer que

^MiJ^^Vf '^?'**"* «^ «»• rive., éùdtdèaWir emre le Onad. et la Frwce de. reUitlon.
commerciale.. En effet, depui. cette époque.
«Jre œnunerce avec 1. Pnmce .'e.t déveloroS^n-
t^éraUement et le traité qui vient d'être SJldu^
•ctlvercet heureux mouvement. Et le. efforU le.

déader la Frwice à nou. envoyer de. capitauket
de. colon.? Encore une foi., le moment ^t-il bi«^
opportun pour rejeter ton drapeau ?

Il y aurait beaucoup i dire encore sur ce .ujetmai. ccn e.t a«ie,«pour démontrer que cette que.'

l^lnM"*!?", ^' ?'"• ^"^ ^ con.équiice.
qu on ne wmWe le croire, et que notre intérêt natio-

Sl. A S**"/°PP^ à ce que nou. nou. expo-«on. à perdre des .ympathies dont nous avons tant
besoin pour accomplir nos destinée.. Nou. nou.
développon.. nou. grandiwon. nom la protection
de. drapeaux 1.^ deux plu. grande, nation, dumonde

; rejeter l'un ou l'autre, dan. le moment,
pourrait être une erreur fatale.

Quoi qu'il en soit, je «Mimets ces obwrvations au
raisomiement calme du public et de la jeunesse.

Vil^l u^ *"*'* ^^"""^ •" ^* ^"« ï'honncur et
I intérêt bien compris de la patrie canadienne-fran-
çaise.
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NOBLESSE OBLIGE.
Vfkprit public et le sentiment du devoir nous

manquent i un degré considérable
; c'est un élément

de faiblesse qui nous déconsidère aux yeux de nos
concitoyens anglais, et inquiète ceux que le problème
de n<M destinées préoccupe. Comme catholiques et
Canadiens-français, pour l'honneur de notre foi et
de notre nationalité, nous devrions avoir i cœur de

îSS''
~"*'*.."n «*<^*"t q«« nous fait du mal. A

1 école, au collège, i l'université comme à l'église, on
devrait sappliquer à enseigner aux enfants, à la
jeunesse, à la population en général, que le moyen le
plus pntique et le plus efficace de faire honneur à
leur foi et à leur nationalité est de remplir leurs de-
voirs de citoyens honnêtement, consciencieusement.
he meilleur catholique, le catholique le plus utile

â sa religion, n'est pas celui qui proclame le plus
hautement la supériorité de sa foi, de ses croyances;
cest celui qui en démontre la vertu en remplissant,
avec le plus de sincérité et d'honnêteté, ses de-
voirs <k pcre de famille, de mari et de citoyen. Plus
d une fois, j ai entendu des hommes importants dire
quils ne voyaient pas en quoi les catholiques l'em-
portaient sur les protestants dans l'accomplissement
de leurs devoirs publics : " Vos hommes publics
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Vos députés, vos échevins et vos fonctionnaires «mt-ils plus honnêtes que les nôtres ? "

mX°!}^T' .^""Î'°" embarrassante i laquelle il esKdiffiok de répondre d'une numière satisfaisante

»™«!^ ^ "°?* '"'*"' «"* 9«»"on 1* disent pastoute eur pensée, mais il est facile de voir qu'ils s^~^mcus que nous leur sommes inférieurs^^
m^S" ^'."°'" '"' P" '«» »etes de nos hom-
"« d'^^S'rv "^'*7.''°"' "°'" accomplissc^snM devoirs de atoyens. Il y a là chez nous une la-cune dep orable qui appelle l'attention des véritabks«ni» de leur religion et de leur nationalité V«1!mmt, nos conatoyens anglais n'ont-ils pas le droitde dire qu'ils ont plu» que nous le respect de l'™,i„'^
publjque et de leurs devoirs de citoy^et d'hX;^

mi^V^ '"'"? f°'"'»»'ent eux-mêmes la pro-l te de notre population en général, mais ils trou^rtrange qu'elle ne se fasse pas toujours repré^"'m des hwnmes qui lui ressemblent. nJus wur-

exemples convamcants, mais il vaut mieux admJstre, en partie au moins, le bien fondé de leurs^r

^Tnl^Z'^r^ * '"" "«'»-"'« t^^upeut nous amomdnr comme peupleA la puissante influence de la religion on devraitajouter le culte de l'honneur, du devoir, de la toé
caractères ou les principes occuperaient une dush^^place que les expédients ePles siglî^ e^J^'
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" L'UNION NATIONALE "

En 1864, un certain nombre de jeunes conserva-
teurs se joignaient à Médéric Lanctôt pour fonder^«w» Nationale et combattre le projet de
confédération en voie de préparation. Dans le
prospectus du nouveau journal, ils disaient que tout

• projet de confédération qui nous mettrait à la merci
dune majorité anglaise et protestante, serait une
source de conflits funestes au Bas-Cânada

; que si
les gens d'Ontario n'étaient pas satisfaits de l'union
des deux provinces qu'on nous avait imposée
le moyen le plus simple, le plus raisomia'
ble de régler la question était la rupture de cette
union, la séparation des deux provinces. Au bas de
ce prospectus on lisait les noms suivants : Médéric
Lanctôt (libéral), L.-A. Jette (libéral), Charles de
Lorimier (conservateur), Joseph Loranger (conser-

Tfîl"' ^^i.^r^*^"^
(indépendant), F. Thompson

(libéral), Alphonse Audet(libéral indépendant) L-
O. David (conservateur), H.-P. Letendre (conser-
vateur), Ludger Labelle (conservateur) H-ï?
Rainville (libéral).

^' "* ^•

Leur opposition à la confédération n'a pas empê-
che trois de ces messieurs, à savoir, Girouard, de
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Urimier et Rainvilk, de devenir juges »m la n™,veUe constitation et d'être d'excellinrjr. w"
2^™" P'^^f •« P^ vieillie, de l'^SS jv^MU, on ne ht pas sans intérêt leurs habiles disswution, sur les dangers de la ConfédêratiraT î^'«»r „»,êro de l'Union iV<.«o^;'^rait fe^port d un comité qui avait été chargé^ à une a«3Wee publique, d'étudier les projets S ^nT^eS

ourait qes dangers seneux au Bas-Canada et nr H.
vrait pas. en tout cas, être adopté à nSw d-tôfrl^soumis aux électeurs et approuvé oat b n»f^riS^
1? reprtsentation de cha^ue^-Xa ^Zts^taires de ce rapport,l rlarquTies nr^si"

F-X°"^"! Jr™"""- Narcisse Valois, Louis Boyer,

«V, T K n^*"^'J'<=fl"" Grenier, WilWd Uu-ner, Jolm Pratt, George-E. Clerk, le fameœ^WSteur du True WUness. C. Simard L..r^éT?r"Béique, L.O. Hétu, et plusieurs autres ciWL im
'

portants, conservateurs et «béraux ^ ""

prÏÏ^tom ^1"*~"°" <•«-*« un fait accompli,presque tous les conservateurs de l'Union JVnL
"«^^retournèrent à leurs premières JZr.^Zpnrent leurs places dans le, rang, du pa.ti conW
la rZi?- ''f^*?"'

™times qui eurent lieu avant

amis récalcitrants: "Vous avez tort de ^\^^vaisseaux et de compromettre vos chancL d™v»ir^
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A ce point de vwe, il ne s'est pas trompé, car il a falludu courage pendant longtemps pour rester libéral oupour appartenir au parti libéral.

Plus d;une fois, spécialement à une époque où onne pouvait être libéral sans être considéré?omme un
catholique plus ou moins dangereux, j'ai été tenté de
suivre l'exemple de plusieurs de mes anciens amis! de
chercher la paix dans les rangs du parti conser-
vateur, mais je ciaignai» de donner raison de sus-
pccter la smcente de mes convictions, et puis, les
Roubles du Nord-Ouest en i87o et la question d^s
ecoks du Nouveau-Brunswick contribuèrent àmempecher de céder à ces tentations. Je n'aurais
jamais pu approuver la conduite du gouvernement

Z"'"
^''

"i^r"^'' ^' P^«^ ^"« fe nTpu :p.

tT^k^ÀF^ ^^ P^*'»^"*^ ^" I«rti libéral sur le

ÎTtl'r 2?^ A*^""
"?'* *^"^ ^ détermination de

rester fidèle à mes opinions, à mes convictions. J'aitoujours pensé qu'un homme public, un écrivain qui
se contredit sur des questions importantes et sans de
graves raisons, démoralise l'opinion publique etmanque de respect envers ses concitoyens. Maisn ai-je pas parfois, à mon détriment et à celui de ma
famiUe, pousse trop loin ce besoin d'être conséquent
avec moi-même ? N'ai-je pas exagéré l'im^nt
que mes opinions pouvaient avoir aux yeux du pu-
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I^GUEBBE.

U «t incontestable que le don de prophétie existeOn le trouve partout, chez tous les pépies de^, ,e
çommencenien. du monde. Il a donné^^^Twen

t^l^i ô
"^«^ '"P*«''en" sans nombre ; beau«^Spsen^^t prévalus pour exploiter 1, crédulité hu-

II y a les vrais e« les faux prophètes. Comment
faire la distmction ? Comment distii^uer^^
p«d,ct.ons produites par l'inspiratirdivtae tefanta.s.esdW imagination plus ou moins dér^léTet les provisions de l'expérience et de la sagessTtaîmarnes ? II est aussi difficile de séparer kfa^dJvra. en cette matière que dans le c«de certai^eT
nsons attribuées à l'intervention divine. Q^Ty^^«.des miracles et qu'il y en ait encore, c'esUnco^t^
table mais que tous les faits sortant de l'ordinai^
soietit m,r^leux, c'est certainement faux. H^^de même des prophéties. Tout le monde chréti»«oita 1 inspiration des prophéties de l'Ancien tZ
dTchrist'

'""""' ''"' "* "P"""*"' * '" ^«"'*

Il y a des centaines de prophéties qui sont le pro-duit d'inpginations maladives, de calculs relTgiC
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OU politiques, et un certain nombre ne sont que les

vr7!lKrP"î! clairvoyants, d'une raiJculti-

V , .li*T ^"* P*'* ^*' ^^"^^^^ cat^ories, il

Ufir^A
^^^^'"^î^^^ q« paraissent posséder l'in-

tuitiOT des choses futures, ce qu'on appelle le don des^c^de vue et dont les événements^^^Ltifient ^u!vent les prévisions.

^ittions des clairvoyants ou des prophète». Les

,

grands ev^ements de l'Histoire ont toui Hé plus ou'^

ZZiH °" ^ *"*"•''= -^ '^°'"''°"

^n^L^A "" ?" '*' *^™*™™«s «<*«Is aient étéannonces depuis longtemps ?

Cette grande guerre qui doit mettre aux prisesto«« les nations de l'Europe et couvrir la te^ deruines et de sang, n'est^lle pas commencée ? Et
1 av«.r ne donnera-t-il pas raison à ceu:nui on

IwL^ « ' «terminerait par l'effondreilit^e
1 «i,p_.re allemand et de la dynastie des Hohenzol!

Si l'on en croyait certaines prophéties ou prédic-tions car, cette fois, ce ne sont ^ seulem^rd»
prévisions, cette grande guerre uni'v^selleS s*vie d^e révolution presque générale, d'un sTCment terrible des classes populaires, et un «3homme surgirait qui rendrait la p;ix a^mS^Mais espérons que ces tristes prophéties ne « r&^î'serom pas. Croyons plutôt que cme tenïble g^f„e

/ 't
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sera suivie d'annés nombreuses de paix et de con-
corde. .^

Rien de bon, de grand et d'utile ne s'accomplît
dans le monde sans souffrance, sans sacrifice, sans
effusion de sai^. N'a-t-il pas fallu le sang d'un Dieu
pour racheter lliumanitë et lui procurer le bienfait
suprême du chistianismé ? La souffrance est le prix,
la rançon de toutes les conquêtes, de tous les progrès
de l'homme dans l'ordre religieux, moral, social ou
politique. On peut donc se faire une idée de la
grandeur et de l'importance du résultat dec souffran-
ces indicibles de la guerre actuelle, et présager qu'elle
sera suivie d'une ère incomparable de progrès, de
réformes et de bonheur. Sera^e le commencement
du millenium qui doit être la dernière étape dans
l'existence de l'homme ?

^
Malheureusement l'exagération ne vient pas que

d'un côté, elle se manifeste avec éclat dans le cercle,
des champions de l'impérialisme, dont les excès de
zèle sont redoutables.

JSi on les écoutait on arracherait à l'agriculture
et à l'industrie tous les bras dont elles ont besoin
pour les lancer sur le champ de bataille, on ruinerait
le Canada en hommes et en argent sans espoir sé-
rieux d'influer sur les résultats de la guerre. On
demande, à grands cris, à la population d'augmenter
la production agricole et industrielle et on la somme
en même temps de s'enrôler, le prendre les armes !

Avec qui et avec quoi alors se ferait cette augmenta-
tion de produc^on agricole et industrielle ? Exagé-
ration ! Exagération de tous côtés, de partout ! Les



MÉLANOIS HIBTOBIQUBS IT UTTiSAIB» 348

propositions les plus exorbitantes peuvent être faites
et adoptées, car les modérés, les sages, craignent
qu on ne soupçonne leur loyalisme, n'osent les com-
battre.

Nous voguons i pleines voiles dans l'exagération.
Ou va-t-elle nous conduire ?
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QUB PAUT-IL CBOIBE T

"Oemin, pj,ilo«,phe, prftendent que l'homme

^'^.^^- "^P"' *«* "'"'°'" <>« mari, «le

raison lui saffiMnt pour cela

«Ita^ n?
™'*;'"'« ~»»ei«>ce et b rai«m que b

b SZrt J^ i°™*" ? dirigées, au moins cheî

dte^Ln^ I*y»>qiiement et moralement

al 1.^ •
^ï" honnêtement sans le secoursde h «lipon, c'est un fait incontestable. l3K«mt des exceptions, et encore on a le droit de a<An

2ï2^'S"iS!Z'T''"'
si. aux se„ti,^u dWn«r et aux dictées d'mie conscience et d'une raisra,

Î^tâiT^' '"^"^ '"«""«'•^^

tioS!
"* "*"' *""'*' "*" * **""" "" ••" ««»p-

II s'agit de savoir si l'homme en eénéral si ..n
P«.ple, si l'humanité peut se passer^T«li^rLhisto,™ de tous les temps, detous les peup^r^
Kl.^f'"'™"!'* ^ ''"' 'ï"*»t'°" «t elle apWte àUppui de sa négation une série intermii^urde
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U**^irr«- ^"•.«"«•«« <»«« h conscience et

cessé d ctre firande et rMtwM^^ ^h .
••'^"a«» eue a

fim. J-- 5»«lue Cl respectée, elle est devenue vie-

raison
"^"^ *** '^93. sous le règne de ^a

" On peut bien/' dit Lacordain» " .« ^^

peuDle Dîna »K^».- t ' " " X «"t jamais de

1« P«.Sta^ riteT * '^'' "»»^ !««•«"'•w premiers siicles si gloneux de son existen» Ti»
P«.ple sans «ligion est fatalement v^ â ta TyJ^-

fmJ^^lJ'^ Aeones et aux paftions les pins

t^r / '"'" *•" """'"' ^ <««°"t« sans tm-

vertueux, de lui donSeTwrieT ,' °""'
payions, de remplir""^ dScnt^S^ »ver, son pays et sa famille, d'acco,^S"es a«^ de"

Ah
! sans doute, plus son pouvoir est tn-anA «,^ i

âmes, plus il est susceptible^aCrd'^oiutii
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plus il prête i rejuigération, i Pambitton, au fana-
titme, i la Bupentitioii. Il faut le juger par l'effet
•ur let âmes qui l'interprètent et la pratiquent noll^
««tement et tincèrement. C'ett lui qui produit de-
puis dix-huit siècles les hommes les plus parfaits» les
sainte les plus vénérés que le monde ait connus. Il
n'est pas responsable du mal que lui font l'hypocri-
sie, l'ignorance, le fanatisme et la fausse interpréta-
tion de ses préceptes.

Etant donné qu'une religion est nécessaire, indis-
pensable pour le temps et pour l'éternité, aucune n'a
jamais offert à l'homme autant dcgaranties et d'élé-
mente de certitude que le catholicisme.

La raison elle-même dit à l'homme sage qu'elle est
incapable par ses propres forces de lui enseigner ce
qu'il doit croire et pratiquer, et qu'il doit chercher
ailleurs la solution des mystères de la vie pr^te
et future. Elle proclame la nécessité d'une autorité
souveraine pour la guider et l'empédier de s'égarer
dans les erreurs et les contradictions les plus lamen-
tables. Or, où trouver cette autorité en dehors de
l'Eglise catholique ?

^

o-oo
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LES MY8TERB8 DE LA VIE PRESENTE
ET FUTURE.

Qui, i un âge avancé, n'est pas plus où moins <^
édé par les mystères de la vie présente et de la vie
future ?

Qui ne cherche pas le pourquoi de son existence,
la raison ou l'explication des souiFrances et des mal-
heurs de cette humanité, de mille choses plus ou
moins incompréhensibles? Car il faut bien en faire
lavai : la grande majorité des humains naît pour
«oimrir. Ceux qu'on pense les plus heureux se
croient souvent les plus malheureux. On dirait que
l'infortune s'attache spécialement i ceux qui la mé-
ritent le moins. Pourquoi ces milliers, ces millions
d infirmes, d'invalides, d'aveugles, de sourds-muets,
de paralytiques, de scrofuleux dont la vie est si pé-
nible ?

Pourquoi ces millions d'hommes, de femmes et
d'enfants misérables, mal vêtus, mal nourris, qui ne
comptent pour vivre que sur le salaire d'un travail
ingrat et pénible ? Pourquoi ces riches qui se tuent
à trop boire et manger, pendant qu'à leurs portes
des miséreux meurent de faim ? Se fait-on une idée
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de ce que doit umiïrir Taveugle condamné à ptiaer

n««lf^ '''*S?T ^ *^"**^ >« •ourd^nnei,
i inttrme incapable de marcher, le pauvre homme, la^
pftttvre mère de famille, qui le demandent si leurs
«Jfante pourront souper, le soir, avant de se cou-
J*er. Il ny a pas au Canada de cette misère noire,
ils ne sont pas nombreux ceux qui ne peuvent, en tra-
vaiUant, gagner le pain quotidien. Mais il ne s'agit
PM dans le moment d'un pays en particulier, il s'ant
de la terre en général, de ITiumanité. Pourquoiles
guerres horribles qui, depuis le commencement du
monde, ne cessent de couvrir la terre de sang et de
rutaes

? Pourquoi ces famines, ces épidémies effroy.
•blés qui dévastent ^ endeuillent le monde, en font
une vallée de larmes ? Pourquoi tant de siècles d'in-
justice, de tortures, de massacres, de supplices
mouis, d'exterminations implacables ?
Que resterait-il de l'histoire, si on en faisait dis-

paraître toutes les pages ensanglantées, tous les cri-
mes, les malheurs, les tristesses, les horreurs et les
mfamies dont elle est remplie ?

Pouquoi donc alors la vie, si die est si pénible, si
cruelle, pour la plupart des hommes ? VoiU les
quwtoons qui depuis des siècles tourmentent le génie
de 1 homme. Voilà le mystère. U grande énigme
dont les plus grands esprits cherchent en vain la so-
lution, en s adressant seulemoit à la raison.

Certes, il est pénible, humiliant de vivre dans les
ténèbres, de ne savoir d'où l'on vient, où l'on va de
ne pouvoir, par la raison, trouver la solution des
mystères qui nous entourent.
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I/expéfIcnce démontre que le chriitiaiiiinie leul
offre une lolution à cet problèmef déconcerumu, etque les plut grandi phikMophet lont forcëi de •'in-
clmer devant let enKignemento.

Ctêt au Chriit qu'il faut s'adre^er, c'est i lui
qM^ftut demander la rai^m de tout ce qui noiu

Il a dit
: "Heureux let pauvret, ceux qui touf-

fmit, ceux qm ont faim et toif. car iU verront Dieu
et lit teront contolët."

.J^' " y \'^ ^•"^ "ï"'^* y *'^ ^ w^ monder'wie autre vie, où tout est peté. réparé, compenté, ex-

t^Z^. vicej'injuttice, le crime teronlpunit^llt

J!!î^ !î
**• ^'*^*' •*^°~' récompentéet:

Donc, il ne faut pat te tcandaliter de ce qui. tur
ortte pauvre terre, étonne et confond ti souvent no-

^ '»»^.«t now Rorte i nout demander pourquoiDieu a fait l'homme tel qu'il ett.
i""^«o>

S'il n'y avait pat une autre vie, l'œuvre de Dieu

I^ '^^A^"' ^"^"r^^^ <J«P«« qu'elle exitte,^h jouet d'un tentiment faux, d'une croyance
illusoire. Ce serait une anomalie peu compatible
avec la sagesse du Créateur.

«mpaiiDie
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CROISADES nationales:

La politique canadienne a vu naître quatre croi-
sades nationales: la première en 1S64; la deuxième
en i87x ; la troisième eti i^ et la quatrième en
191 1. Je viens de parler de la premièire. La
deuxième eut lieu en i87i, lorsqu'un certain nombre
de libéraux modérés tendirent le rameau d'olivier
aux conservateurs programmistes qui voulaient
combattre la politique, du gouvernement conserva-
teur relativement aux troubles du Nord-Ouest et
aux écoles du Nouveau-Brunswick, mais refusaient
d'accepter comme chefs les Dorion, les Doutre et les

Laiiamme. Le résultat des négociations fut le chan-
gement de nom du parti libéral, le dioix de M.
Jette comme chef du nouveau parti, et son élection
contre sir Qeorges-Etienne Cartier en i887. ' Mais
l'alliance des libéraux modérés avec les conserva-
teurs programmistes ne pouvait durer longtemps.
Lorsque le parti libéral arriva au pouvoir en 1873,
les vieux libéraux seuls furent appelés à faire partie
du nouveau gouvernement L'exclusion de M.
Jette mécontenta les conservateurs qui l'avaient ac-
cepté comme chef et avaient contribué à son élection.
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iw- *^ *^"îî Mackenzie n'ayant pu accorder

J
amnistie complète aux chefs des métis, et régler

^nouvellw difficultés suscitées par la question des
étoks du Nouveau-Brunswick, ils lui déclarèrent la
g««Te, une guerre i mort

U Bien PitbUc, l'organe du nouveau parti, dont
1 auteur de ce livre était propriétaire avec M. Beau-
soIeU, ayant décidé de mourir plutôt que de renoncer
4 son programme en faveur d'un tarif protecteur,
ce fut la fin du parti national
La troisième union ou croisade nationale eut lieu

en 1885, lorsque l'auteur de ce livre demanda à quel-
ques jeunes conservateurs de se joindre à ' m et à ses
amis, d'abord pour donner à Riel des uëfcnseurs
dei^t le tnbunal de Régina, et ensuite, après sa
condamnation, pour faire signer des requêtes en fa-
veur de la commutation de la sentence de mort pro-ijon^ contre lui. Mais c'çst spécialement après
I exécution de cette funeste sentence que la croisade
natiomlf reçut sa consécration dans la grande as-
semblée du Champ de Mars oàles Bellerose, les Des-
jardins, les Bergeron, les Trudel, «'unirent aux Uu-
ner et aux Mercier pour condamner le gouverne-
nKnt et jurer de venger la mort de Riel.
^Serments d'amour et serments de poUtideus sont
éphémères

; bien fou qui s'y fie. Us conservateurs
ne tarderait pas à retourner à leurs premières
amours. Mais le mécontentement de la population
dura plus longtemps et permit à Mercier de faire une
campagne qui le porta au pouvoir en 1886
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I^ quatrième croisade nationale fut organisa
par M. Bouraasa pour combattre toute co(^)fratiolL
aux guerres de l'Empire. Il en avait lancé l'id^
en 1897, lors de la guerre du Transvaal, mais c'étt
dans l'élection de Drummond et Arthabaska et aux
élections générales de 191 1, qu'il en démontra la
force, en faisant élire comme nationalistes la plupart
des candidats de l'o^Kwition. Mais, cette fois en-
core, les conservateurs, une fois élus, restèrent pres-
que tous au bjrcail.

M. Sévigny vient d'être élu à Dordiester, en répu-
diant le programme nationaliste.

Est-ce la fin du nouveau parti ?

M. Bourassa est encore là avec son talent d'écri-
vain et d'orateur, mais il y a divergence d'opinions
parmi ses partisans les plus dévoués, relativement à
son attitude vis-à-vis de l'Angleterre et à se^ vues
sur la participation du Canada aux guerres de l'Em-
pire

; l'effet de ses discours et de ses écrits, dans les
provinces anglaises les effraie.

Si des opinions raisonnables exprimées même par
des Anglais relativement à la guerre, deviennent des
crimes lorsqu'elles sont énoncées par des Canadiens-
français, on peut se faire une idée d^ colères sou-
levées par les tirades ironiques ou enflammées de M.
Bourassa et de ses amis contre l'Angleterre.
Nous avons en ce moment une preuve éclatante

de la nécessité où se trouvent nos hommes politiques,
sous le régime de la Confédération, de pratiquer
l'opportunisme, même malgré eux, pourvu qu'ils
puissent le faire honorablement. Ce n'est pas éton-
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îajiit, kirsqu'oii voit même des Anglais répudier jm-
blk^tiemeiit des opmions qu'ils esquiment privément
sur la nature et rétendue de nos devoirs et de nos
oU^iations envers VMmpiTt, sur le danger de faire
des sacrifices exagérés d'hommes et d'argent Si aux
époques de crise et d'affolement, les sages conseils
sont rq>oussés» à plus forte raison les paroles irri-y» «ont dénoncées, condamnées comme des
crimes*

n faut bien avouer que le temps était mal choisi
pour faire le procès de l'Angleterre et aqwimer des
opmions susceptibles d'inspirer des doutes sur le
loyalisme des Canadiens-français. Aussi quel dé-
chaînement de colères, d'insinuations et d'accusa-
tions hijustes t

Tous ces mouvements ont agité ^'opinion puWi-
que, remué les cœurs et les e^ts et provoqué des
discussions émouvantes et souvent utiles. L'exis-
toice.d'un troisième parti, dans un pays comme le
notre, est presque nécessairement éphémère et de
courte durée. Les conservateurs comme les libéraux,
«rachés temporairement à leur parti, se hâtent de
rentrer dans les rangs à la première occasion. Pouf
former en dehors des partis régulièrement organisésm groupe politique puissant il faudrait une coali-
tKm d'hommes forts représentant toutes les provin-
ces, et s'assodant pour fwre triompher quelque
prmcipe d'importance majeure. '

Toutefois il est bon que de temps i autre, des
honunes de bonne foi fassent entendre la voix de la
ju^ice et de Ui vérité aux gouvernements et aux
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« LE œLONISATEUR ".

Le premier janvier 1862 vit naître le Cohmsateur,
dont les propriétaires étaient : MM.Ludger Labelle,
Adolphe Chapleau, Alfred Motisseau, L.-V. Sicotte
et L.-0. David. Ils eurent comme collaborateurs
MM. D. Ricard, L.-W. Tessier et L.-U* Fontaine.
Ils sont tous morts. M. André MontpetitVt l'au-
teur de ce livre furent les seuls rédadcurs des der-
niers temps de ce journal. Fondé dans le but de
favoriser la cause de la colonisation, ce journal
devint populaire et publia sur cette question na-
tionale des articles qui eurent quelque retentissement
Il fut plus d'un fois l'objet des qudtbets spirituels
de M. Hector Fabre, alors directeur de YOrdre, sur-
tout lOTsque se- propriétaires jtig^Tmt à propos (|e
donner un b. ,aet à Sir Georges-Etienne Cartier.
Dans un fnquaot compte rendu de ce banquet, M.
Fabre disait de Ludger Labelle, qu'il avait un faux
air de Robespierre enfant, et, parlant d'un avocat en
vue, l'un des chefs du parti conServ^eur, il disait :

"M. X ... a écouté le discours de M. Cartier
avec taie attention qui fait croire qu'il a tout com-
pris."

9
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Il voulut savoir eOnment des joumaliite. n*mtpu .enrichir a«ex rapidement dân, ««cnK2«« P«?" ««« capri>le. de payer le. 2^7»
^l^^.r?*'*^ n«»fcur. de. invité, le."rent lonqu lU furent appelé, i venir au Kcoun d«
propriétaire, du journal ; iU eurent long^^
i"ZrJ^^^: .

^ C"'^"^ vératSTaS
et mourut d'itianitic».

^^mm
VOrdre, dont il est question plus haut était mi

4 I exception de M. et BeUefeuille, qui ne .'occun^
depui.^gtenv. déjà que de gérer .^aSAS^
P««vo.r se. loyer.. M. de Mefetflleé^^ bonfcnj^mi, un «l^t démérite, un travailleurSfS ^
g»Wt La carrière Ht^raii* et politique de M Rova!«tbien comiue^ Cyrille BoSier'avi^^SS
de pen.ee et d exiOTMioir vraiment remarquable;L ;«*de, avaient du retenHwement et SmiSlil^

"

S^'^r^w iL""™*
«o« le talent reqni;^ devoilr lun de. remarquables écrivais dupay». Mai», comme beaucoup de jeunes eens ir.

'

manqué de prtience, de persévérant^S-^ \«.ter pauvre pendant plusieurs -innées, quandon a^^ ** '''^""°"' ''°™"''' •»«^^^
défaut'"^'"''

'''"' ^"^ '" '"'«"'«e»"*' non» font



A^'^T^Ï^'^''**^ I>e»j«nUn. fut penchât

<UrtJe proprjô«„ et r»nprime«r
; c'Aft i^Ttat*h«nnie, im^jgBit et em«p«ttm. Il lui riSSd «re^opnéttire d'un jounul in<«pendMt iTi.

^» i^'"'"™», <•« journaux âaient p.nvw-

«ait ooMrfért un bon Miaire
; un journal qSw^de trois â yatre mille abonni, éuit graK.?^^

c^Miwd annonce, qui encombrent les journaux de«otrtipoq«e. mais on le liwit depuis la pre^jusqu'à la demiitc ligne.
première

M«.^t dont je parle plu. haut, était l'mi des

l^'?*^»»»»
I« mi«a doué, de cette époq^.

J«^ qu'il a composé, pour le. école.«^^v^««\»»'
^ l»»c>çulture, nir no. hon^nes fort^etc. dàiotent un talent au.» .érieux que brillaiAn

S^SlilT' f^ «ucc*. la po^ii ;«ÏÏ^K^de famille du temps, souvent on fainit parler Q^pl«uà propo. de n'ij^e ,«m, et Mo^t^ta« d« ver. oompo.es pour la drconstancTc'éSt

brun, très brrni. Ayant en l'idée d'allerdemWâ
LIZT ^"."'' "^ «»v«g» de l'emlroith^mèrent l'un de leurs chefs.

Ursque, daiis certaines* circon^ances, il «vêtait

tnuem, disai^ :
« Quel beau sauvage!" EnXS

«1^ trop beau pour un sauvag^T^Un |^d^-
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Français visitant TAncienne Lorette étaient si]fi»rii,

désappointés de ne point rencontrer de sauvages.
Ayant aperçu Montpetit qui revenait de la pêche,
l'un d'eux s'écria :

" Enfin, en voici un !
"

Il étudia le droit et fut admis au Barreau en 1864
ou 1865, »»» il renonça bientôt à l'exercice de sa
profession pour accepter dans le service civil une ^
position qui lui permit de se livrer au culte des Let-
tres. Il avait ^usé une femme d'esprit, soeur de
Ludger et de Elzéar Labelle. Il est le p^ de notre
jeune et distingué professeur, Edouard Montpetit, ,,

dont le talent vieiyt de deux sources fécondes.
Qiapleau me racontait un jour que lorsque

Montfcdt fit son entrée au coll^ de Saint-Hya- -

cinthe, M. Désaulniers, dont l'enseignement a illus-
'

tré cette maison, l'ayant rencontra, l'arrêta et lui de-
manda : " Quel est ton nom, mon gros "? " Mont-
petit, monsieur." " Petit farceur." dit en riant M.
Désaulniers.^

.^.v
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SOYONS PBUDEHT8.

Les jeunes gens sont portés à croire que la prup
Jlence, ches les hoamm âgés, est de la faiblesse, que

^ leur modération est de la timidité.

J'ai été jeune et je me rappelle que plus d'une fois
J ai péché swtt ce rapport, et je me demande si alors
je nai pas été mjuste envers certains hommes.

Il» sont rares les hommes publics qui, dans ce pays
ou aill«M^ n'ont pas eu à subir des épreuves dTce
genre. LaFontaine lui-même n'y a pas échappé, on
racctt»it de ne pas marcher assez vite dans Ui voie
des réformes et c'est une des raisons qui l'ont induit
a abandonner k vie publique.

La^porisation a souvent été le salut d'un peu-
ple, l'hurtoire e^ fournit des pnuves écUtantes, demême que la modération, dans la fermeté, a assuré

'

c succès de nobles causes que l'impatience et la vio-
lence auraient perdues.

Notre infériorité numérique dans la Confédéra-
tion, ne fera que s'aggraver; elle nous oblige à jom-
dre la prudence et l'esprit de concUiation à la fer-
meté, afin d'obtenir ou de conserver, dans les clé-
ments raisonnables de la population anglaise, des
sympathies dont nous avons besoin. Il ne faut pas
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oublier que, li nom tvont pn éviter des eooÊtU f^
gnttablei, fuileelet même, c'est grkc à cet tympi^
tiiiet, à l'tide ^ae nos hommes d'Etat ont trouvée
elles nos condtôyciis d'origine,anglaise.

J^tonjours pensé qu'il fallait éviter tout ce qui
pourrait amener une coalition des provinces anglai*
ses contre la provkwe de Quftec. Il ne faut pas
oublier que, dans le prochain parkanem, il y aura en-
viron 180 demies d'origine anglaise contro environ
60 députés d'origine française.

Mais, pour éviter ce danger, faut-il aller jusqu'à
rabandon de nos droits rel^ieux et nationaux. Jus-
qu'à rabdicaticA dn notre dignité nationale, jusqu'à
plier la tête devant toutes les Injustices et la viohi-
tion des garanties que les tirait^ et l'Acte Fédéral
nous assurent.

Non, ou- alors ce Serait de la faiblesse, de k lâ-
cheté, et noi adversaires eux-mêmes seraient les pre-
miers à nous'm^r^er.
Non, lorsque nous serons allés jusqu'aux demii-

'Ç^l^^ûtn des concessions raisonnables, lorsque np-
tre conscience et notre jugement nous convaincront
<|ue nous avons épuisé toutes les ressources de la pru-
dence et de la mcdération, lorsque nous ne pourrons
phis conn)ter sur l'esprit de justice et le fair play de
nos concitoyens d'origine angkiae, alors, mais alors
seulement, il nous faudra peut-être accepter les con-
sé^iences de la formation d'un groupe, d'un centre
français et cadiolique.

Mais le vote de titntê-cinq députés anglais en fa-
veur de la motion I^ipointc relativement à la ques-



2^ «^ÎL* • ^'»«'<» »« PM «Trivé. et que

«•i«doatiblei<io'elle«inUiieM. "~««™«
Jtoto. « dehot, de 1. polWqne. il «t „, «o™^

WjeM-Btptirte, dam le but de proeuier àn«
Pj^^ « r.id. morale, et «.térielle. le. phîî

«jà <« di-jeatéemamte foi. depai. loogtemp., nuU.

T««hZr. ""««'•.•«"«a i une unioii étroite.

- obC^'JT '*T^*' ^* ««*• «~ont«r^
«««««e cordiale. L'entente coidtale. c'e« elle^
*t;^de l'Europe, c'ert elle qui va aeWk

P»toq«, de la défendre et d'enaZS le^HS^
JMo»j»«rrio«.. je croi.. r^ entSZ^
«^«J^te cordiale, pour IWir.ur'X
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ses i^i«Aireii tftrai9«nim ufHfauiiM

Nfl^^ott^ «rt |)tlle, noblt, digne de tout l« dé*
^^ooein^ de tout les iMril^

"•"•«M «t det mettiftt ifreMlw.

«li'TIIL'^"''^ •* ^ dévouement des chun-

fe.^> '"y^ '«»««»«^ j'«dmire leur talent,
ytr éioqnroce, je rcndi hommîige A la sincérité de
lew^convfctkm Mâb je ne pnit m'empêdier de

ÎS^ qn on tit donné nUion à noe condtoyene
d origfaie angIftiM de penMr et de dire que les cham-
piont ^ Ph» infents des écolet franqilMs sont les«M»»» de 1 Ani^eterre, de tout ce qui eit andaii.
que leur attitude reli|tivanent à la guerre en ïïtla
preuve évidente. Combien de foit j'ai entendu des
nonmei raiMunaUet, des Anglaii bien disposés à
notre ^ard, dire: " Les chefs de la croîJ2«fa-vw des écoles françaises sont en même temps lescWs de la cançagne contre la participation des Ca-
Mdteis-français à la guerre, à une guene ^ont les

[Ani^eterre et à la France, mais encore à nos des-
tinées nationales et poHtiques. Comment voulea-
ottt^, dans l'irritation produite par cette croisade
«iti4ïritannique, nous fassions cause commune avec
vous ?" On disait encore: «Ne faut-U pas que les
diefs de cette croisade soient Wen hostiles à l'Angle-
terre pour qu'ils ne tiennent pas compte des dan-
gm que court la France, pour que lahaine de l'An-
gleterre remporte sur leur amour de leur vieille
tnère^trie ?"

Que répooârt à ces questions ?



^ AnjWi d'Anftetme et du CtaMb ne k!**« PM pour exprimer des opiniont ètZ, ^Ut

•««oop « fatal à leuw dewinéet ? A queta^^

«t marchaient conh* IWmi^L ^.^k"*«w» et fiers de dter STex^f^^^ ""*"•

cm'il. on» «.:.
exemple, de rappeler ce

-«elle. ,i „„« dom„Zr„r^;^^.»^

-%1
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glais le droit de dire que nous n'avoiu rien fftit u^na>
Mfurer le triomidie de l'Angleterre et de la France ?
Et avonf-nout aongé que nous nous exposerions à
amoindrir, sinon à nullifier le mérite du ^and nom-
bre de nos compatriotes qui luttent, souffrent et roeu-
rent pour la eawe sacrée des alliés ?

Il* sont nombreux heureusement ceux que le de-
voir et l'honneur national ont conduits sur les
chanq»8 de bataille de la France, et dom le courage
et la bravoure nous honorent, et nous aurons le droit
cte les acclamer lorsqu'ils nous reviendront triom-
phants. Nous serons heureux de les louer d'avtnr
partidpé à une victoire que le nk»ide entier sahiera
avec enthousiasme. Oui, ce sera notije droit, notre
devoir, nuûs l'aurions-nous ce àroit, si ces bf«ves
«vaient raison d« dwe que nous n'avons rien fait
•<ïour les aider i remporter cette victoire l

Je dis ces choses sans tireur, sans autre but que
cehu d'être utile à ma provmce, i mes compatriotes,
i ceux mèBae qui pensent autrement, et je les sou-
>n^tsau bon jugement, i la raison de tons ceux qui
s'intéressent à l'mwnir de notre nationalité et redou-
tent tout ce qui peut nuire à son honneur, à son in-
flu«i^ son avenir. Nor, ne faisons rien |iour
oompnMnettre notre cause, pour l'amoindrir, pour
décourager les sympathies qu'elte rencontre dans les
centres anglais les plus witeM^ts, et dont elle a be-
som pour triompher. N'ouWions pas qu'il est des
erreurs, des fautes dont les conséquences sont fa-
tales à un peuple.

jv



1916

MîS 0APITAIHE8 DE MILIOE.

?22*"*» en Î837, pour avoir pris part aux assem.

£«LÎS1T^ cf^H'"** 'y^* «»»•*< * »• fameuse

lui fit adresaer la lettre suivante :

^^
" Château St-Louis, 13 août 1837.

Cher monsieur,

M «nt-u.
1^'*.?*"*^ **" gouverneur en chef a

"Imt^^*^ ^"^ * Saint.Uure«t. le 15 nuU

«^^;*? *^ ^*ï^ ^^ résohition. ,4om.^mandant la violation de la loi ont été ado^
cette assemblée, je suis chai^gé par Son Excellence

" m^SÎ^Lt ?^ le cas où vous répondriez aflPir-

^

mhvenient, si vous avez quelques explications i

"J'ai l'honneur d'être votre obéissant,

Wai^cott, sec.

tt

u

*J^^iM
'
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MiLAVon mmonqvm r unteAnua

Mon père était patriote, mais comme la plupart
des principaux citoyens des paroisses de l'île de
Montréal, il ne joua pas un rôle actif dans le mou-
vement insurrectiomiel. Il r^KJodit à la lettre du
gouverneur qu'en assistant à l'assembla de Saint-
Laurent comme simple spectateur, il n'avait enfreint
aucune loi, qu'il avait simplement usé du droit que
pwsède tout sujet anglais de se renseigner ma les
affaires publiques. Il ne fut pas destitué.
Le capiuine de milice était autrefois, sous Tan-

cien comme sous le nouveau r^fime, ^ personnage
important. C'était le représentant le fêm autorisé
du gouvememem dont il était chargé de ^tre con-
naître et exécuter les ordonnanees. Pendant long-
temps, il exerça les fonctions de magistrat, de juge
de paix.

Le mai planté en face de sa résidence indipait
scm importance et le signalait i l'attention publique.
L'un des plaisirs de ma jeunesse ét«t, le dimanche,
de hisser le «faipeau au bout du mai et de le voir
flotter au souffle de la brise. L'instatelion de ce
mai, était l'occasion de fêtes joyeuses qm le répé-
taient souvent, toutes les fob que les miUciens croy-
aient néeMsaire de le r^arer, de le peinturer, de
remplacer une cheville ou une <»rde ; les prétes^es
ne manquaiem pas. Ils arrivaioit, le matin du ler
m«, par escouades*, tm certain nombre avec ée»
fusils â pierre qui ne partaient pas du premier coiq»
et qui n'avaient servi jusqu'alors qu'à tuer des tour-
tes et des canards. Lorsqu'ils étaient tous réwiis, il

fallait les voir et les entendre, riant, dat»iuit, ^i«i-

^m^



j«l)«r* parcS S „{!?"T!.i '«» P**~» *

««onv«mcM d'avoir h^^JL^"*^ *"*>«
- Jrt. «. .«.le oS.X^^- C*<Ui' 4 peu

?*f :
" Vive le Boi - ou " ViveTjS;^ f"/""-*

Comnwnt vcot-oa que des hnm».. • •

du métier des arnes ^„.l?. ^~" " «"<>""«»
<!>».:. - .

«"es, auxquels on ne cesK de rrtUt^

fe"!rCu'ÏIL'^^-ri-j;»K
miiiiii I ^^ . •"™»*. que le seul danser 1
Ly*" *»*. «ne invasion américaine et^m^
•^P"' *t iflusoire, comment veut-on h;. :«

**
«• kommes s'enrôlent avec «.h • '

"'•'*' ^"*

femmes et enf^S^X!^^""^ ' ''""' q™"*"»

* m» guerre qui J-tSdeTlofn^'T^"? *""
méat ?

«'««ic oe si loin et si indirecte-
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Ce leratt bieii ditecnt t'il t'agfantt de ééfcodre
km! lôyeri eitvthii, Jean InOn et kmm

Aptèetoiit.te fiwittttiwrt p>niul»poiWitotk»ni-
rait dei provmoei ingliiiri n'a pas eu beaucoup plnt
deaaeoèa. lUea de phn naturei, de plut ^Kile à «»-

I.
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LE OLERGE ET SA MIMNOII.

^'^a!* ^^""' P^*" j* "** convainc! que It difié

A "S^ P^ pmsMttit des ceuvns de charS dtdedév^went, k corpi de l'éUt le pto. oovcft tnx

2T,f™"^*^ **« «totliiieiiti étevës. Coniliiea
••"^^ «»w**^ q«» Mttif le d»ié, a «t difficile

far mie œuvre qui d«i«le é« iMe. du dé-^^ P°^ ^ coMtrver tovjoon, cette

—T**?^ »^ j^ "* ««^ pwwii Pirl0ii de
*

1. *^ pu^ contre oertaâie i^w d'i»-

^TT rfciir!
? '"'^^y^^ P"><tiyw, et de ha dire

« pofte.^mmé^ i—t lai J'étais ^xmvaincd

ÎLTSIJ!!:.??'^* ** aérieuseaMot de Ttis^a

•««e. et^^ élart danveaitix de donner raison de
«reu« et de A« qae les cBÉhali^Ks datu #* «^.^
n«aMitpas lâwes de parier et de voter sœvant lei^«««««a et le»- jnfeme^ Les ai^ontés ronMi-as ont adopté cette »an^re de voir et noi» «vDSi
«a depuâ, (tim nae «vtatae mesure, la a^ ^^-
gicuse. Les relations entre le ckrgé ti noT^
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^}^ n'ont jahuiis été plus amicales ; bien de^
préjugés sont tombes» beaucoup de rancunes renct-
table» sont disparues.

' JaMMÎs le clergé n'a été dans de« conditions plut
favof»bles pour accomplir sa bienfaisante mission
parmi nous, pour exercer son action dans l'intérêt
religieux, moral et national de notre population.
C'est lui qui, dans nos collèges, nos écoles et nos
chaires paroissiales, forme l'esprit et le caractère du
peuple, de ceux surtout qui sont destinés i le. con-
duire, à exercer, dans certains milieux, leur influence
sur leurs semblables. *

C'est une grande 'et noble mission qui demande
beaucoup de zèle, de dévouement et de tact

Si les bommes qu'il a formés tie sont pas au poiiit
de vue moral et national ce qu'ils étfftàmt être,
si, dans la vie privée ou pobtique, ils commettent de»
fautes graves, on l'en rend pkis ou moins responsa-
ble. " Voilà," dit-on, " ks résultat^ de notre systène
d'éducation." Natur^ement les opinions, i ce sujet,
sont souvent injustes ou exagéiées.

Toutefois, dans nos collèges et nos écoles, on de-
vrait plus que jamais stimuler chez les âèves le ns-
pect de soi-même et des autres et conOiattre des dé-
fauts qui sont de nature à nous amoindrk- aux yeux
des autres races comme Français et catholiques, à
à leur faire méconnaître la valeur de notre forma-
tion morale, de notre système d'àkication.

Plus que jamais il faut former des hommes forts,
à la conscience éclairée, aux principes sdides, des
hommes de caractère, de volonté et d'action, péhé-



^^^onsjiux «Wuct on* néfastes, comme aux dés-

S^TT^^ »i cruels de h vie. On devrait les p^
lÏÏSuJr 1^lir/?' **"«*" ^ ï'-vemV, leur

i^ÏÏTLr^r?*"' ^« ^«» «>»n«»ttre. Que de nau-

«woqui devront les guider, on devrait joindrcJcsenament du devoir l* mUm a^ i»i.
jvMmrç,<c

national le re^ 1. i • ! f.
'^^"«u*- Pnvé et™««»Me respect des lois, de l'autorité, de la pro-

w vu, vujgaire, groswer, de tout ce qui peut fair»

"»J
juger notre population. ^ ^' ***'*

A quoi nous servira-t-il de faire étaUu» «u „^

aae le. «rt-. n T^' "?™ "* *»'°™ PM mieux

«. vérité, dan, m, i„.^ * poJ feli^l^la «««H» et ceux qui, «,mon^JL^^
m» * bm se aoymnt mal notés, dans les cerd«

a«tt utiles, fassent par se taire et laissent le cluZ
Jb« à ceux q« les scrupules religieux ne fatS

'
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De ce qui précède, vdd la conchiiioii.

Les CatiadieiiJi.fnuiçiUs en fénénO, noe prêtres
en ptrticttller, ont intérêt à ce que le clergé oonwrve
•on influence et aon autorité pour le làpi moral et
national de notre population, A cette fin, tb de-
vraient s'entendre pour faire ce que le bonheur et le
progrès de notre province exigent, pour empêcher
ottéviter des abus, des fautes et des erreurs, des mé-
contentements et des irritations funestes i cette au-
torité.

Si nous devons avoir le plus grand respect pom*
^^yc*^» les vertus et les ensdgnemento de nos
prêtres, et reconnaître, en toute occasion, leur zèle
religieux et national, ils doivent, de leur côté, tenir
compte de nos droits, de nos devoirs et de nos in-
térêts dans les n>bères soumises i notre juridiction.
Dans l'administration des fabriques, des écoles, des
affaires publiques en général, ils doivent écouter les
conseils des bons citoyens, prêter l'oreille aux plain-
tes qui souvent se font entendre. Il est toujours
<tei4?ereux d'abuser de la bonne volonté, de la sym-
pathie et de la générosité des gens, il est bon même
qudquefois de modérer un zèle momentané, un ex-
cès de sympathie. Lorsque, sous l'empire d'un sen-
timent généreux, les citoyens ont contracté d^ obli-
gations trop onéreuses, ils ouUient qu'ils ont con-
senti à tout et ils cherchent à jeter sur d'autres
épaules la responsabilité <k leur imprudence. La
construction des églises et des pre^ytères "donne
souvent Heu à des cas de cette natufc.

Combien de fois des caâoËques smcères.



Z»7iZ!^^T^^lfS!*^ «bi». lA, i nepu icxiMMr i être iml nota ptr Imr eui^ «« ...on entonnée? i~ "nr cure et p»r

plut d effet que h critique publique.

P«dat en pMd, partie de notre cleix* et de U ï^5»e-de «et «cte., que nune «utre autorité n'r.utM.^^^ «r le. opinicu. le. .ewinl^'i ^*WW^ je ne pul. me hMer de ripAer ce Queie

Savoir concilier dàm un niiBeu^«nm!u!^ .

poreJi. avec le. exi-iTl « ^L^^^,
sagCMe et *lw«L2r^^^ ^"°^ *
U p»lliea<É*raniilepta»ft|Él, le nh» dA,»..^

a eux «ns letirs lottw et Jean »màÊnnot^ ul
*"^Wer et les consoler, pour fem^M^M^^?^-
itMnf*n,^i«.* -* i . AT^ ^^ PB''enwre i vivre^^rto»ent et i mounr héroïquement Sam lui «!«««M* r<u»i à fonder une NouveOeï^^ 4tag«-«A„éHqueUcivai„U„„,^^r^-*

n 4»k ""«nuer .« «mrre de CMuervati», m-
- " ratpeMe, en ttMM compte des beuins
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Umfê et de notre litintiuii lodale et polHiqtie, «t
dëmoatram que k cathoKcteaie, au lien d'être un âé^
ment de faibletee, m pour un peuple on âénent di
force morale et nationale, de vertu, d'honnêteté, dt

,
patriodMne, de véritable progrès, qu'enfin une lô-
ciété toumiie à ion autorité ert une Mciété de bons
chrétiens, de citoyens vertueux et utiles, accomplis-
sant avec sèle et intelligence leurs devoirs envers
Dieu et hi patrie.

Toutef les rigueurs doînt j'ai été et pourrais être
l'objet, ne m'empêcheront pas de croire et de dire
qu'il n'y a rien de phis beau et de meiUem* sur la
terre que le sacerdoce catholique et que nulle part
plus qu'au Canada il n'a exercé son influence sahi-
Uire. Et c'est sous l'empire de cette conviction que
je me suis permis de dire des chos^ qqi m'ont attiré

ses rigueurs. Plus j'étais convaincu, plus je me
croyais obligé de le mettre en garde contre certains
abus en lui répétant ce qui se disait dans le monde oà
je vivais.

Il faut qu'il y ait dans le monde des hommes qui
aient le courage . de dire des vérités désagréables
même à ceux qu'ils aiment; c'est un rôle ingrat et qui
demande beaucoup de courage, de discrétion, de dé-
vouement et ime force de conviction que les déboires
ne puissent pas ébranler.

Ils sont nond>reux ceux que la critiqm^ ucagérée,
l'agression violente et les dénondation.s humiliantes
jettent dans l'indifférence ou le scepticisme- religictix
et national.

L'oiirgtsei] Messe fournit un grand nombre de re-

crues i l'armée des libres-penseurs.
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uJl^^^T^^ "«^ P""» dW foi. depui.
™«*»2"' "«"^fl»» "«ww»ent Ml relation. Zlo."«2«» «m le. Et.t-Uni, étaient critique.. l'A^
Iteten» .«fit volontien Mi 1. Qu»d, à nci pX

2^faâS^-*J
le Ouod. éuit pour elle ».e »um

tfawta^n ,À7?^ ?• compliction. intem-nonue.. en i87i, lors de la criw provoquée imr la
q««2« * rAW«„a. lordThomSTZi^Mg^i WaAmgton, dinit au Seirttaire d'Etat

ttm le Canada on lui permettrait de m Wparer .'ille voulait, nui. qu'il ne le voulait p...
^^'

».!.f ??^'?' '*. 8°"»«™onent anglais ne m gc-

T^f^,'^'^ * "~ ""P""' •" ««rend, a^
_ '^'^^ynw- Ne pouvant nous céder en bloc ilnous cédait en détail, par moreeaux.

'

La situation est changée.

u ^^''ÏL'"*
l'An^erre a constaté les progris etk développement merveilleux du Canada et te profit
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i

qu'elle pouvait en tirer au point de vue commercial
et militaire, elle tient plus que jamais à- le garder,

à le faire contribuer à sa prospérité, à sa puissance.

Au Canada comme en Angleterre la guerre actuelle

a eu l'effet de resserrer le lien colonial, de tourner le

sentiment d'un grand nombre de nos concitoyens

anglais vers une union plus intime avec l'Angleterre.

Jusqu'où ira ce sentiment ? Combien de temps du-
rera-t-il ? La solution des grands problèmes et le

poids des fardeaux écrasants que la guerre va nous
imposer, pourraient bien modifier nos relations avec

l'Angleterre.
i

C'est peut-être chez les Canadiens-français qu'on

trouvera le moins de zélé pour un changement. La
crainte de l'inconnu et des dangers que l'indépen-

dance ou l'annexion pourraient offrir à nos institu-

tions religieuses et nationales, devra nous inciter à
la prudence. Comment pourrions-nous parer à ces

dangers, si nous consentions à entrer dans ces voies

nouvelles avec notre constitution actuelle, une cons-

titution qui no«s cause tant d'ennuis et dont l'inter-

prétation est une source de discordes religieuses et

nationales ?

L'histoire nous apprend à nous méfier des chan-

gements de constitutions si souvent funestes aux mi-
norités.

La question de la fédération impériale ne pourra

manquer de faire surgir celle de la fédération amé-
ricaine et de provoquer des débats intéressants,

émouvants même, sur leurs avantages et leurs désa-

vantages respectifs. Naturellement la question de
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lé"ett?e''""
n'échappera pas à cette discussion in-

titu&„ritu it ^'^"^^'"^"^ --
au peuple. ' ^'^ '^"'"^^ spécialement

i."
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CONJECTURES SUR LA FIN ET LES
RESULTATS DE LA GUERRE.

Les efforts faits pour mettre fin à la guerre n'au-
ront aucun résultat pratique, tant que les alliés ne
seront pas en état d'imposer leurs conditions à l'Al-

lemagne, afin de résolidre les problèmes et de faire

disparaître les causes qui l'ont produite.

Ces conditions sont la réorganisation de l'Europe
basée sur le principe des nationalités ; la reddition de
l'Alsace et de la Lorraine à la France, la reconstruc-
tion de la Pologne; le partage de la Turquie; la déli-

mitation des frontières de presque tous les pays de
l'Europe; et, par-dessus tout, la destruction du mili-

tarisme tyrannique et de l'esprit de domination de
l'Allemagne.

Or, pour que l'Allemagne consente à ces condi-
tions, il faut qu'elle soit écrasée, rendue incapable de
s'y opposer. Mais, avant que cette orgueilleuse Alle-

magne ne soit réduite à cet état d'impuissance, que
de flots de sang vont couler, que de ruines, de souf-
frances et d'horreurs vont affliger le monde ! La
rage et le désespoir donneront à son génie de des-

truction une force incroyable. On n'aura jamais
rien vu de semblable sur la terre.
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ser^rAÎl^»
"""^ saffira-t-elle aux alliés pour chas-«T I Allemagne de la France, de la Belgique de laPologne, pour la forcer à s'avouer vaincue^?

'

rn„, , * ,? f""*' '°''^"« '«» hommes d'Etat se-

STur'tir°"''™?
^" '« ™'"" 1"* »"^

oilete II faudra pour satisfair» »™.f« i. •

toute* le« =™i,;.-
'*"*'*"^e toute es exigences,[ouies les ambitions, pour emoêrhcr /i. «„..

confli»<i Kf fr...A..
."="'P*<^"ef de nouveauxconnus et fonder une paix durable I

Et puis, il y a les troubles intérieurs à craindre lesconflits entre le socialisme et le militartme entre îamonarchie et la république. Il faudra compte" 1'^

SLr/r- ~' °^^"'" *' «^ ^°'<1«' qui révle^dront de la guerre, couverts de gloire et jouis»ût

al4r:u'^rt-:stcrvS^^^^^^

l,wt'"°"*'^'"\'^
république, le socialisme eMe mi-

efdTc^^flr'
'" ''""'"'^ '''"«^^^- ''^ '-"'-

Tout est possible
; le monde après la guerre ne

a^î^^e: 1a/" •""' "^^^ «bulation^l ^i^
.mqpsir:t^ç-:l:S'rs-tt

!ï
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QUELQUES SOUVÉI^IRS.

On a souvent fait lëloge de la génération étudiante
des Canadiens de 1862 à 1868. Et j'estime, au
risque de m'attirer le reproche du poète latin : lau-
dator .emporis acH, ^ue c'était justice. Cette jeu-
nesse en eflFet — celle de Montréal, par exemple —
était vraiment pleine de promesses qu'elle a, en som-
me, tenues. C'était une forte.et féconde génération,
dont l'Eglise et la patrie, les leitres et la politique
devaient honorablement bénéficier; toute une pléiade
d'étoiles de première grandeur, dont quelques-unes
jettent encore de l'éclat au ciel de notre pays.
Dei générations qui nous avaient précédés, il res-

tait des hommes puissants qui avaient joué un rôle
important dans les événements de 1837 et 1838, dans
les luttes glorieuses de 1840 et 1848, aux jours pres-
que légendaires aujourd'hui de la conquête du gou-
vernement responsable.

C'était LaFontaine, l'homme d'Etat sage et hon-
nête, chez qui le sens de l'honneur, du devoir et de
la dignité personnelle était si marqué et si frappant.
Il présidait souvent la cour d'Assises, et nous allions
le voir, l'entendre, le contempler, l'admirer. Il était
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beau, avec sa belle et forte tête — sa t^, .,..^1 •

menne - avec sa physionomfe empr ^eTtT^ble de ««esse feme e, de bienveillanc^^dU^

^x^t. Zsr™S' .i'«;fla'-r?
Sait *'"" """'* '«^O-^ ^"«îî -X' «

dês^a^r.T' •

''"""<='>°" « "ne courtoisie dignesdes hauts et puissants seigneurs d'autrefois.C était encore Norbert Morin, rëmule en saeesse

c était Chemer et les autres, reliques glorieSS

res^enÏÏ"'
^"*°"' '*°"' '« I»™'« et "e™^

Sr^rw»:"*"""'
'''^«"•"- -'«-'^ et i-

Et puis, parmi les hommes dans la force Ho 1'^, ,.e la maturité du talent, on remarq^it^ terl^uet dans la politique, les Cartier, les Dorion ks S!
sidy, les Morm (Siméon), les Doutre les Tettél!.Marc^nd, les Bétoumay, les P:^^^*' :

?am™; !

'^"^'"' "' Labrèche-Viger, et' tant

m°n"et de r,'-'*''
'•*' '^"""^ "' <^''"'«'<'. de Cas-gram et de Cremazie enflammaient les âmes poéti-

1'
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ques et faisaient passer partout un souffle d'idéal et

de patriotisme.

Le Cabinet de Lecture Paroissial, VUnion Catho-
lique, l'Institut Canadien^Français offraient, toutes
les semaines, à la jeunesse l'occasion de s'instruire,

de se distinguer par des conférences et des discus-
sions qui attiraient l'élite de la société. Le club Po-
thier et quelques autres cercles réunissaient aussi

périodiquement des jeunes gens studieux qui s'ini-

tiaient en commun aux secrets de la loi et aux mys-
tères de la procédure légale.

li n'y avait pas ^lors d'université française et le

code canadien n'existajl- pas ; il fallait chercher les

lois éparses dans des statuts plus ou moins obscurs.
La seule école publique de droit était celle du collège
des Jésuites, où, trois fois par semaine, nous nous
réunissions autour de Maximilien Bibaud, pour rece-
voir la manne légale qui tombait de ses lèvres mysté-
rieuses. A part l'Université McGill où l'on voyait peu
la jeunesse canadienne-française,^ Maximilien Bi-
baud monopolisait l'enseignement* légal, il concen-
trait dans son imposante personne toute la science
des facultés et des universités : c'était à lui tout seul
notre Aima Mater! Beaucoup de science et d'origi-

nalité en faisaient un personnage qui n'était pas ba-
nal. Toujours drapé dans un manteau noir, l'aspect

sévère et l'air solennel, il ressemblait aux docteurs
de la loi enseignant dans les synagogues. Fidèle et

constant admirateur de Thémis, il ne voulut jamais
avoir d'autre épouse et refusa toute sa vie d'enten-
dre d'autres oracles que les siens.
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avec po,d» et mesure, la tête droite, leryttTfixJ.

vdnts et Jettres, étant lui-méme antmir ^« «i •

ouvrages d'histoire, qu'il sT^ t ftW ^S^"Z
^ on ne le confondît pas Vvec son %/e M'ichelBibaud, auteur d'une histoire du Canada dont I,fond et la forme laissent à désirer

''

Inutile de dire que les cours de Maximilien

n^l l! 'f!"'
"^f

""^ """" donneSe?nant, a Laval, et que le diplôme que l'on recevait
'

après avoir paru les suivre pendant tro"s Z^
On faisait alors sa cléricature en s'occupant de

K i
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tout: de littérature, de politique, de joumalisitie, de
musique même, en remplaçant, trop Muvent peut-

être, les doctes enseignements de Pothier et de
Domat par les poétiques inspirations de Victor

Hugo, de Lamartine ou de Musset. Les journaux
poussaient comme des champignons, ils ne vivaient

pas longtemps, mais leur courte vie était bien rem-
plie et très mouvementée.

La vie intellectuelle était intense, ardente, les es-

prits, toujours en ébullition. Mais cet état d'âme,

cet éparpillement des forces intellectuelles étaient

peu favorables à l'élHide approfondie de la loi ou des

sciences. Les études professionnelles sont plus fortes

aujourd'hui, le régime universitaire exige de la jeu-

nesse un travail plus assidu, plus suivi, qui l'empê-

che de se livrer aux fantaisies brillantes qui nous se*

duisaient.

Après tout, le régime nouveau vaut mieux que
l'ancien. Il donnera aux professions libérales des ,

hommes plus forts, plus positifs, plus attachés aux
devoirs de leur état, plus désireux de s'y faire un
nom et une position. Les carrières sont encombrées ;

la vie devient de plus en plus dure, le succès plus dif-

ficile. ; on comprend mieux la nécessité de se prépa-

rer, par de fortes études, à une concurrence formi-

dable. La spécialité s'impose partout, devient une
nécessité sociale. A vouloir tout faire, on s'expose

à ne rien faire de bien ou à produire des œuvres in-

complètes, médiocres.

Il devient plus facile, heureusement, de séparer la

littérature de la loi pu dç la médecine, de vivre de

Kv
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tout leur temps i h lin îrature et aux beaux-art««n. .•exposer 4 ™«.rjr d. r.im. Mai.J^r^pt
Il leur a fallu, pour vivre et rautenir une famille se

feur goût et de leur, aptitudes, et n- donner auxinuse» que quelques heures, dérobée, à des occum-^s plus ou moin, proMÏques. Situation an^-

rt«^,llr?'^ï^ ""^ """"« *» homme, de

hWement dont elles éuient ,u«eptibles, et de fo^^nir vraiment la mesure de leurs talents

f,i!JI!"'
''' •"? ^V* '""iversité McGill était peu

P^^r»^" ^ '']"^ canadienne-frança^.
Pourtant, il convient de noter qu'elle a formé quel-
ques-uns de. nos hommes de loi les plus ^S-^T" ""•«»= Layri*'. Alphonse Geoflfrion et

™i, u
'''.«"'".'*' °"'«- Laurier en 1862 obte-

nait le premier pnx, dans le concours de fin d'année
universitaire, pour la meilleure thè« sur un s«M
légal, et GeoflFrion avait le même succès dans "neclasse différente. Laurier faisait dès lors adm.^r

n iîT^'"/
f°",.«»'ent. dans un procès simulé, où

Il défendait un étudiant accusé d'avoir volé et veJiduun cadavre Les premiers battements dailes de
I aiglon de Saint-Lin donnaient l'idée des hauteurs
que laigle d'Arthabaska devait atteindre
Le plus brillant élève de l'école de droit, à Mont-
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r«!«l. était Chapleau. Avtc m figure pile «.mm«,.. «pr.«ivc, «. |.«,g. d^y^tf^Zt,
o^L,u'f?!f"'•*"• «"Privante, et ««, <!««plîiiie de feu, il était tout i fait aéduiunt A

-

«rti du collige. il .'était me,urtXI htî

avTfc^t rhJ?^ T' '^"""' * '°««" volavaient chanté ses succès oratoires • L». A..^^.
vculaien. re„tend« TinvitaienU ^rl '^.
ic^ïtZrT'^"- •" «"û"' *""» '«"" «al

déIfcatsTSw r
"?>»'!"«» '«"1". n»i» au fon,

Il flL •
""•'";"« « problématiques.

te « ce temps-là - et c'est une tradition quiV«uiyie - considéraient comme un devoir wial

talens et d y applaudir. C'est dans ces soinque J'ai entendu André Montpetit réciter amTuo
»«. premiers sonnets, EIzéar Ubelle ctamerfines chansons, et combien d'autres >

le, flmt.'!l^°?-'°"
'"'•"«""«"' de cette époq,les fleurs abondaient et elles étaient variées oSdes noms au hasard: les deux UbelMLud^l

penseur) et EIzéar (le poète bohèmVc&Uuner, Mercier. Mousseau, Montpe^^t. a^Dansereau DeCelles. Dunn, ProvenchTr, Papî^dChs de Lonm:er, Kà-nville, Girouard, Sér
ctXlt^/'o'r''""'""*'.^'*"**' Oscar Acnambault, L.-0. Loranger, Audette, Royal. Cvrill

u J. >' ^""*' Lusignan, Joseph Tassé Alphonse Desjardins, Robidoux, ete., etc
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Je ne parle, pour le moment, que de la jeunesse de
Montréal

; mais si je soruis de cette ville il me fau-
drait citer les Bourgeois, les Fontaine, les de U-
Bruère, les DeCms, les Fréchette, les Lemay, les
Taschereau, les Gérin, les Mathieu, les Ungelier,
les Kouthier, les Larue et beaucoup d'autres.Po^, journalistes, avocats, médecins où notai-
res, députés ou ministres, la plupart ont fourni des
carrières brillantes. Plusieurs ont conquis la gloire
et attaché leurs noms à des oeuvres importantes. Un
bon nombre sont morts jeunes, trop jeunes malheu-
reusement, quelques-uns, faute de prudence, de ré-
gime, de direction, victimes d'un surmenage qui
n était pas toujours entièrement intellectuel. A peine
étions-nous sortU du collège que la politique, sirène
séduisante, nous jetait, sans expérience et sans bous-
sole, sur une mer semée d'écueils, dans une vie d'ex-
citation outrée, pleine d'occasions dangereuses, de
tentations faciles.

La politique! elle nous a donné de grands hom-
mes, mais combien de talents en fleurs elle a flétris
combien d'existences pleines de promesses elle a dé-
truites I U vie d'émotions et d'applaudissements
qu elle offre à ses adeptes est si attrayante et parait
SI seouisante à côté de la vie modeste, monotone et
souvent pénible de l'homme de profession ou du
marchand

! II est si facile de s'imaginer que cela
durera toujours. Hélas! la désillusion est cruelle
et souvent fatale.

II y aurait une grande réforme à poursuivre de ce
cote; ou mieux peut-être, il y a un grand danger au-

»i'
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quel il faut parer : danger contre lequel il convient de
prémunir la jeunesse, à l'ccote, au collège, à l'univer-
sité. Ce danger, c'est l'intempérance, c'est l'amour
de ses aises, c'est le succès même I On ne fera ja-
mais trop, on ne fera jamais assez, pour engager la
jeunesse instruite à contracter des habitudes de tem-
pérance, à chercher le bonheur dans un travail ardu
et persévérant, même s'il est ennuyeux, à se défier
enfin des succès faciles, toujours éphémères.

, * * *

Je crois devoir maintenant pénétrer dans le monde
ecclésiastique— un monde vers lequel j'ai toujours
aimé m'envoler au risque de me brûler les ailes, —
et rappeler le souvenir de quelques-uns des hommes
de talent qui, de 1862 à 1880, honorèrent le clergé
canadien.

Il n'y avait, à cette époque, que quatre grandes
églises, à Montréal : la Cathédrale, Notre-Dame
Samt-Jacques et Saint-Pierre. Notre-Dame était
l'église populaire, l'église nationale, celle qui atti-
rait le plus la foule par la splendeur du culte, la
beauté de la musique et du chant, l'éclat de la prédi-
cation. Dans les grandes fêtes, le chœur, assisté
d un excellent orchestre, y exécutait des messes su-
perbes. A la tête du chœur était M. Ducharme
dont la voix puissante emplissait la vaste nef ; dans
l'orchestre on remarquait des citoyens importants,
des notaires, des avocats, des médecins tels que les
Doucct, les Leclaire, les Bélanger, les Gauthier, les
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Moncel et autres. On peut, tout en respectant les

^ferS/^ ^on^re^etterla splSî^j^
Aux jours de grande solennité, i raooel de l'en™-me bourdon de Montréal, les flots'preS la Z^^

lation envahissaient la vaste égliJe; on y v«K
traient. Des gigantesques jubés où je me oerch^pour mieux voi„et entendre je conteiipte i^ p^

^i, iL^ r' '^ ^"^'. '«' Bellemare, les De-

« W^hnn T "'^"f'• '" I^Wanc, les Valois,

SZ'i i^îTr- ''f
P°™™"Ue, les Ubadie, les

Belle, les Bmhelot, les Jodoin, les Bélanger les

™^* ","**"• *''•• •*•=•• '°"» '«* hommes ma-

n^tS ^"^'^"^ ^'^"^' ^o œ-nmerce et de

„.f^.^î*'
église avec ses milliers de têtes humai-nes et de cetges allumés, avec la richesse de ses dé-

corations, deses chasubles et de ses chappes d'or,
oSFrait un spectacle attrayant.

1} faut dire aussi que le curé de Notre-Dame atoujours ete un prêtre justement aimé et populaire
presque toujours un Canadien-fnmçais. ATépoqu^

IZJl '^"'^•/f'""
M. Prévost, de la famillVim-

portante des Prévost, un excellent prêtre, dévouéaux manières et à la parole faciles et sympathiques.

«n TV "T *** '' <*'"• "°" seulement la mu-
sique de Notre-Dame était excellente, mais la prt-
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V

dication y était aussi de premier ordre, grâce à une
pléiade de jeunes prêtres de talent. De 1862 à 1880
on vit passer dans la chaire de Notre-Dame les

Bilion, les Giband, les Saurin, les Colin, les Senten-
ne, les Martineau, les Deschamps, les Lévesque et

plusieurs autres.

Un mot de M. Colin d'abord, car à tout seigneur,
tout honneur. Venu de France en 1862, il conquit
d'emblée en arrivant la palme de l'éloquence à Notre-
Dame. Petit, faible et frêle, il était grand et fort
par l'esprit et le caractère. Il prononçait d'une voix
forte et solennelle, avec un accent ému et pénétrant
de conviction, des sermons puissamment agencés et

charpentés, remarquables par la méthode, la solidité

des raisonnements, la vigueur de la pensée et la cor-
rection de la phrase. C'était une tête de penseur avec
une âme d'apôtre. En 1881, il était jugé digne de
remplacer M. Bayle comme supérieur du séminaire
de Montréal et il justifia pleinement la confiance
qu'on avait mise en lui. Non seulement il a prononcé
de nombreux sermons et discours qui méritaient
d'être conservés, mais il a fait des œuvres qui reste-

ront et continueront d'être bonnes pour la religion et

la patrie. On lui doit le Collège Canadien de Rome,
cette belle institution où nos ecclésiastiques vont se

fortifier à la source même de la vérité et de la science
religieuses. II a fait donner par le séminaire le -ter-

rain sur lequel l'Université Laval est construite, et

une forte somme d'argent. Son influence auprès de
lyéon XIII, lors du décret Jam Dudum, a contribué
puissamment au règlement des difficultés entre

>-
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1

Montréal et Québec. lequel assurait à Tuniversité deMon réal une quasi-autonomie. C'est encore W qui

L^r/.°î^"r ''''™°"<"« l'Ecole Victoria amLaval et c'est grâce à lui que les cours de littérature
franca.se ont été fondés et maintenus dans eS
veraite. Il a.mait la science, il la voulait pourk-mone et pour les autres, pour les siens. Zr Zpays d'adoption. H aimait toutes les lumièSS^ce^

à touiT *^^"^ conceptions intellectuelles,a toutes les gaiereuses aspirations. Les évêques etks hommes d'Etat du Canada le consultaiere" fa -

Var,LriS. HTî "^, °P'"'°"'- ^er Merry delVal parlait de lui dans les termes les plus élorieux
Il a sa place parmi les étoiles de première erJndeur
qui ont illustré le sémimiire de Mon rSl^ Z
««iY^.-'tiles à la religion et à la patrie'

^

ré^'e^'^f'
"'!?" Auvergne en 1824. vint à Mont-

tef/wf i V- ^"*" "" "^ auvergnat de hauteteiHe et de forte stature, à la voix puissante - tout
le contraire en apparence de M. Colin — mais un
excellent prêtre, bon et tendre sous sa dureTorcT
avec une bonne tête, un esprit logique, sérieux

"'

une éloquence vigoureuse et convahiLie
M. Martineau venait de la Vendée et il était

vraiment vendéen par l'ardeur de sa foi et de ses sen-
timents, pr la vivacité de son esprit, l'éclat de son
imagination et la chaleur de sa parole. C'était le pré-
dicateur aime des foules. On l'appelait le "Chapleaudu cierge," et réellement il ressemblait à l'ancien
lieutenant-gouverneur de Québec. II avait le tim-

.»

ir*
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bre éclatant de sa voix, beaucoup de son abondance

de parole, de sa chaleur communicative, de ses en-

volées entraînantes et hardies, téméraires même
quelquefois. ,

M. Sentenne était de Montréal. Il a été curé de

Nôtre-Dame pendant plusieurs années et il a rempli

ses fonctions avec un zèle infatigable. On Taimait

pour ses vertus, pour son dévouement apostolique,

pour son patriotisme, pour sa parole franche, éner-

gique, un peu rude parfois, mais claire et substan-

tielle : une bonne et saine nourriture canadienne.

M. Deschamps, d'tme famille bien connue à Mont-
ré tl, était né à Lachine en 1843, et mourut jeune

encore, en i887. C'était un orateur agréable, gra-

cieux, aux manières distinguées, à la parole vibrante.

M. Lévesque, de la Rivière Quelle, né en 1846,

mourut trop jeune, lui aussi, en 1884. Tête de phi-

losophe et de théologien, esprit positif, écrivain et

prédicateur de talent, sa mort prématurée a été une

perte sérieuse pour le séminaire et la société : M. Lé-
vesque était appelé à jouer un rôle utile et brillant

dans notre monde religieux.

Les prêtres de Notre-Dame s'usaient vite, à cette

époque, ils ne pouvaient résister bien longtemps au
surmenage d'tm ministère qui ne leur laissait pas un
moment de repos. Plus on les aimait dans la chaire

et au confessionnal, plus on leur faisait la vie dure,

épuisante. Ils devaient avoir beaucoup de talent pour

être aussi éloquents, pour faire des sermons aussi re-

marquables, car ils avaient peu de temps pour se pré-

parer, pour faire les études sérieuses et suivies qu'ex-



««LANOM BIlTOBKJtTES HT UTTÉBAIBES 203

Z}'^^- ^ P^*«<^«ion n'était pas pour euxune sp&ialite commt elle l'est en FrancVet ailleurT
et .1 ne leur était pas permis de choisir l'hLre "tes^Jet qu, leur convenaient pour parler. Ils devaientêtre toujours prêts, toujours en mesure de répondre
à tous les appel,. Il en est bien encore ainsi maisaujourd'hui on fait venir des prédicateursà™,
qu^jettent beaucoup d'éclat sur la chaire de nX"Dame, en y apportant des sermons préparés avec leFJus grand som et débités avec tous les ipp^s^ Lrhetonque, suivant toutes les règles de l'a^ Ils n'ont

p«s dont je viens de parler, mais leur culture intel-
lectuelle est plus forte, leur fomation plus artist

enriû?^ ^? P'«"P^iale,. Ajouto,^ qV^slen plus le relief que domient le costume, la mise enscène et l'attrait de la nouveauté.
•""'«« en

Ces prédicateurs d'autrefois méritaient d'être en-

attire à I egl.se des hommes qu'on n'y voyait guère etqu'on y a revus; ils ont laissé des tLesMSS
des exanpies et des leçons utiles à ceux qui veulentapprendre l'art de bien parler.
Tous ceux qui ont entendu M. l'abbé Camille Rov

if:



'l

'f

:r

204 MiLANOBS HIST0BIQUE8 ET UTTÉBAISBS

que des prêtres dont les connaissances et la prédica-

tion sont justement appréciées.

Mgr Bruchési, dont la haute culture intellectuelle

est incontestable, a eu la pensée d'appeler de temps
à autre à la chai/e de sa cathédrale de jeunes prê-

tres dont le talent est fort prisé. C'est une heu-
reuse pensée qui ne peut manquer.de produire d'ex-

cellents résultats.

"t 1
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TBIBUN8 ET AVOCATS.

Vhon. Charles Langdier était un des orateur,politiques les plus populaires de Jn^t^L °'*T
twir rétAr^„4.' j i~i'"»««rcs ae son temps, un lut-

S ti^r •
* "' »<"^"«'i«»- Ses Lis mot

.,n!L?^ ' * ^*^"*'' ">«ès. Ajoutons i celaun exteneur imposant, une uille élevée un" sL«~puante et une figure agréable, le ca^X e dm«nable, et l'on pourra se faire une idée de son J^pire sur une foule.
"""

Un jour, dans une assemblée politioue comm. Ji
parlait d'agriculture, un électeur WdT-

'

— M. Langelier, vous n'êtes pas assez forf ».
agriculture pour nous en parler. Cettf^er^i^amusa naturellement les électeurs. AuSTuTgelier se hâta-t-il de dire :

foi7;^'°""^^' T""''
""" ""'' ""^ '«"S croyez bienfort en agriculture, eh bien! je parie que je vLfe

TrGr '"'^"*°" * ""'-"-ous''ne A;^.'

~
RfJi?'Jl'îf'=/°*''*

^"""°"' *t l'électeur.-Bien! dit M. Langelier, pourquoi les mouton,blancs mangent-ils plus que les moutons noi"?
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— En voilà une question !
^

— Comment, éi> voilà une question. C'est une
question agricole et importante. . . . Vous vous en
moquez parce que vous n'êtes pas capable d'y ré-
pondre, malgré votre science agricole. Eh bien !

moi, si ignorant, d'après vous, je vais répondre à
cette question Si les moutons blancs mangent
plus que les moutons noirs, c'est parce qu'il y a plus
de moutons blancs que de moutons noirs.

Inutile de dire qu'il mit Içs rieurs de son côté.
Une autre fois, il parlait dans le comté de Rou-

ville, et il avait pour adversaire un jeune avocat du
nom de Boisvert. M. Langelicr racontait certains
faits politiques bien connus et, à chaque instant, M.
Boisvert lui criait :

" Prouvez-le." M. Langelier
avait beau dire qutf les faits qu'il alléguait étaient de
notoriété publique, M. Boisvert criait toujours " La
preuve, la preuve !"

— Voyons donc, M. Boisdur, soyez donc raison-
nable, dit M. Langelier.

— Je ne m'appelle pas Boisdur, Monsieur, mon
nom est Boisvert.

— Eh bien ! Prouvez-le, moi je prétends que
votre nom est Boisdur.

M. Boisvert ne put s'empêcher de partager l'hi-

larité des électeurs, et il ne crut pas devoir interrom-
pre davantage M. Langelier.

Une autre fois, à Juliette, je crois, il fut inter-
rompu par un électeur qui lui demanda s'il était vrai
que, dans le comté de Laprairic, il avait pris part à
une organisation pour faire voter des morts dont les
noms étaient inscrits sur les listes électorales.



-Oui. c'est vrai, ^pondit M. Ungelier.—Commoit ? Vous l'avouez !

vr« 2?2*. ^'H"^ ? J* "'*" «'""««• Ces pau-vre» défunts Paient dans le purgatoire pour aroirv^ en faveur du parti con.«!,.t«r, nÔ,^ a^s
faute, et ils sont montés au ciel- Dis donc, Batiste, cria un électeiu-, j'cré queiuferais mieux de le laisser parler.

' J «-^ S"* ™
— JJcré ben que oui. reprit Batiste.

• » *

Parmi les tribuns politiques qui, il v a trente m
q^rante ans, avaient du sLès dans l« as^^
publiques, on remarquait plusieurs cult^eu„

V^^L ^^'h Jr'"-^P«»'« Guévremont. Benoi

^rde'^^V" '°"" "' '''°"** " ^'- ""

Je 'îîfMlîi- "'"f
«"««preneur que cul-tivateur. Il était bati en hercule et son laneaceou. ressemblait à sa stature, ftait viRoureSxS

rœe n était pas un jouteur ord-naire
; ancien m^ritred eco e. Il avait plus d'instruction que Petrus et mHniait la parole comme il avait minié le i^rtinet avec

d^hTm^'T^^""- "»™PouradSS
niL M • ^^?' *""« '"'«' '« f»"»"* Si-

t^L "^"i"'
'™" '' '«''"""' '""' P'»' '« apos-trophes et les sarcasmes de Petrus que les phr^s

^

\
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dorées de Morin. Ili n'étaient pas scrupuleux, ni

l'un ni l'autre, dans le choix de leurs mots, de leurs

comparaisons, dans leurs affirmations. On vit un
jour Bellerose, chaque fois qu'il faisait une afFinna-
tion, baiser l'Evangile qu'il tenait à la main.

Après Petrus, il eut à lutter contre Benoit Bastien
qui, sans avoir la moindre instruction, s'exprimait
avec une facilité et un brio remarquables. Il avait
une façon amusante de dire qu'il n'avait pas l'avan-

tage d'être instruit comme M. Pellerose, ni d'avoir
été comme lui maître d'école, mais qu'il n'avait pas
peur de son martinet dont gardaient un mauvais sou-
venir tous ceux qui en avaient essuyé les coups.

?'

M. Jean-Baptiste Daoust, des Deux-Montagnes, a
pu se faire élire pendant vinjçt ans malgré les eflForts

et l'éloquence des Prévost et des Marsil. Il parlait

avec une abondance et une correction peu ordinaires

cher un cultivateur.

Mais le plus fin, le plus retors était Tean-Bapti^te

Guévremont, " P'tit Batiste," comme les gens l'ap-

pelaient. Il était de Sorel et s'il n'avait pas le bras

mortel, il avait une langue redoutable qui faisait le

désespoir des grands lutteurs de l'époque. Il leur

lançait des traits perfides, des apostrophes hérissées

d'épines, et maniait le sarcasme avec un succès qui

amusait les foules.

Un iour, drns une assemblée publique à Sorel,

un M. I^amer. prenant la parole après lui, parlait avec
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nwnic. Bt la foule de nre. y comprii M. Umcr.

* * •

Quelque temps avant la mort du juge Curran i«

été objet de la part de M. Luc-Hyacinthe MmmS
langes. En 1862, nou dvions été chargés Cinran ..»

tm*^ Nom venion. de quitter les bancs du collé»et nous av.<Mi, r.,r pi„, j^^ . °"^
M.~on ,v,„ pris de dnq««,te ms et un^utunide» plus imposantes. Lorsqu'il nous apereut Curnn

sympath que, et apréli un petit discours éUxinaiZmon am. Curran, prenant la parole, il dit :

Messieurs, vraiment ça me fait de h nàn, rf.

aections, ,1s sont si jeunes qu'ils doivent avoir leuSbA^rons dans leurs poches." Après cette inSbon iromque, je n'eus pas le coui^ de parier

* * *

A peu près dans le même temps, je fus envov^

^tJ^el""t
""''•• "' AlexandA'LLco,te.K

cowt< de Beauhamois, soutenir la candidature de M.
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Gëdëon Ouimet, dont l'adverMire éuit un avocat du
nom de Paul Denis qui avait de l'esprit et une fa-

conde intarissable.

On nous demanda d'aller le rencontre^ à Saint-
Timothée. Nous y allâmes avec une certaine crainte,

car nous savions que l'arme favorite de M. Denis
était le sarcasme. J'aurais bien préféré parler api^
lui, mais je fus obligé de m'exécuter le premier et M.
Denis me suivit. 11 dit avec l'air narquois qui le

caractérisait :

" Messieurs, le jeune garçon qui vient de vous
adresser la parole npus a fait un charmant petit dis-

cours, un discours frisé comme ses cheveux, qui au-
rait eu de l'effet devant un auditoire de jeunes filles,

mais qui, ici, dans une assemblée d'hommes sérieux,

n'aura pas plus d'effet qu'un cautère sur une jambe
de bois/'

Lacoste ayant parlé le dernier put échapper aux
sarcasmes de Paul Denis,

Mes débuts politiques ne furent pas encoura-
geants.

^

Lorsque j'arrivai à Montréal en 1860 pour étu-
dier le droit, une pléiade d'avocats distingués jetait

de l'éclat sur le Barreau. Je nomme au hasard :

Abbott, John Rose, Ritchie, Dohert>% MacKay,
Carter, Kerr, Bethune, Drummond, Devlin, Cher-
rier, les deux Dorion, Gédéon Ouimet, Siméon
Morin, Charles Daoust, Doutre, Lafrenaye, Papin.
Lanctôt, Loranger et plusieurs autres. Plusiieurs



ont .ttMhé leur. nom./L «u^^il^"" ?
'•

plu» <loone„t devant un hmr^^^' I^'»
"•

Il ptaiVlait avec u "chÏÏ^??!^^"""' O^"»-
««once de rewonreL^ î^^"** '•""••'»"-

Knuid effcÉ iT^ OT»toir«s qui avaient le plu*

TWjean-Jacque. to,ï^^ SIiSTm^*"'

il

i
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LE JUGE JOHNSON.

Les vieux avocats se souviennent des boutades

spirituelles du fameux juge Johnson, qui avait appris

le français en France et le parlait avec tant d'élé-

gance et d'éloquence.

Dans un banquet donné au juge Elzéar Tasche-

reau, juge en chef de la Cour suprême, l'un des ora-

teurs de la soirée faisait l'éloge de la Cour suprême

et disait qu'elle était devenue une nécessité. A ces

mots, le juge Johnson, dont la Cour suprême venait

de renverser un jugement, se leva à demi et dit :

" And necessity knows no law"
Il rencontre, un jour, tm juge de la Cour d'appel

qui crut lui faire plaisir en lui annonçait que la Cour
venait de confirmer l'tm de ses jugements.

Vraiment, dit le juge Johnson, bien, je persiste

quand même à croire que mon jugement était bon.

Un jour, le juge Johnson prit le chemin de fer

pour aller tenir la Cour à Saint-Jean. A bord du
train, se trouvait Alphonse Geoffrion, l'éminent avo-

cat dont la mort a été si vivement regrettée. Inutile

de dire que ces deux hommes d'esprit ne s'ennuyè-

rent pas ensemble. Le juge Johnson ayant demandé
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à M. Gcoffrion ce qu'il allait faire à Saint-Teancelu.^1 lui d,t qu'il allait prendre part à uneeSsion en yacht, organisée pkr M. Macdo^laW— Vous êtes bien heureux de n'être oa^ nhi-r^

n*e, 1 air vicie d'une cour de justice.— Ne pensez-vous pas, dit M. Geoffrion, que vouspourriez trouver le moyen de vous joindre àn^T— Peut-être
; à qUeUe heure partez-vous ? "'— A onze heures.

ni.-^ ^T'I^
'^"'^ ^" ^^'^ ^« justice qui était rem-pli de plaideurs, de témoins et d'avocats

Aussitôt rendu à son fauteuil, il demande au gref-^^r su y avait beaucoup de causes inscrites sS le

— Oui, un bon nombre, répondit le greffier-tes parties sont-elles prêtes à procéder
?

'

— Uui. repondirent plusieurs avocats,
lycs témoins sont-ils présents ?— Ils doivent l'être, dit le greffier.

Alors prenant la liste, il commande à l'huissier
audi«,cier d'appeler John Molson.

L'huissiercrie à haute voix :- John Molson !— John Molson ne répond pas, dit le juge, M le

— Appelez maintenant James Hennessey !h huissier crie :— James Hennessey !— II n'y est pas, dit le juge. -
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— Appelez John de Kuyper.
tliuissier crie;— John de Kuyper.
John de Kuyper ne répond pas.

^-Vraiment, dit le juge, il faudra sévir contre ces
témoins qui désobéissent aux ordres de la Cour. M.
le greffier, ne manquez pas d'enregistrer leur défaut
de comparaître Messieurs , dit-il en s'adressant
aux avocats qui s'étouffaient pour s'empêcher de rire
aux éclats, vous voyez bien que nous ne pouvons pas
procéder en l'absence de ce: témoins importants.
C'est vraiment malheureux et j'espère que la chose
ne se renouvellera pas La Cour est ajournée,
Le juge se hâte de'quitter le palais de justice et se

dirige vers le fleuve oti le yacht est à la veille de
partir.

Inutile de dire que les excursionnistes lui firent
une réception enthousiaste. Regardant autour de lui,

il vit un nombre considérable de bouteilles, portant
les noms de Molson, Hennessey, de Kuyper, et dit,

s'adressant à Geoffrion ;
" Tiens ! je ne suis pas sur-

pris que les témoins aient manqué à l'appel, ils

étaient tous ici."

Je lisais, il y & quelque temps, un livre intéressant,
divulguant les traits d'esprit d'hommes célèbres.
Non moins amusant serait un livre contenant les

bons mots, les plaisanteries et réparties spirituelles
des Loranger (Thomas-Jean-Jacques), des Taillon,.
des Çhapleau, des Marchand, dès Langelier
(Charles), des Lemieux (juge), des Fréchette, des
Pacaud (Edouard), des Plamondon, des juges
Johnson, Monk et Robidoux.
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iJi H,"^ !"" J"** '^''''idoux. Mercier qui avait

.»r^ '. ™ '""'' *" compagnie de plusieursamis, Il voulut, comme les autr^Arav^^L;

'

«non, de route. On fit »iC^'pSTé,^.n^:commo^a son rfdt
; à mesure ^^^^trl

ne naît E.nSai il finit au mi eu d'un silencTirlarîoi

ses ai,.is
.

Personne ne rit ? Pourtant loriiue PrCbidoux a raconté la même histoire U va X,au^jours, testes les personnes présemel ^fai'e^f^4'
éclats.^ Comment expliquer cela ? "

y «st bien fadle à expliquer," dit son ami ^anaen associé Fontaine • " c'est n„- pT^ f*
racontait mieux que^' * ^ ^"' ^^^^*^^"^ ^

" Il faut le croire," reprit Mercier.

1
P,

' 'II'
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PLESSIS.

Un jour, il y a plus de soixante ans, je regardais
passer, conduisant les vaches du curé de la paroisse,
un honune vieiUi avant le temps, mais qui avait dû
être fort, vigoureux. " Tiens," me dit ma mère,
regarde cet homihe: il a l'air très misérable, eh

bien, il aurait pu devenir l'un des hommes les plus
émments du pays. Il était, au coUège de Montréal,
le compagnon de classe de ton oncle Laurent et de
Ija Fontaine

; il était plus souvent le premier que La
Fontaine, qui avait plus de jugement, mais était
moins brillant. C'est l'alcool qui l'a réduit à l'état
déplorable où tu le vois." Ce Plessis était un neveu
de Mgr Plessis. Il parlait latin à ses vaches, il les
gourmandait en latin. On disait qu'il composait
parfois les sermons du curé.

Je viens de nommer Laurent Tremblay, frère de
ma mère. Un jour, en 1862, j'étais à Belœil chez
une vieille dame qui tenait une maison de pension.
Ayant appris mon nom, elle me dit: "Vous devez
être le fils du Capt, David qui avait épousé une de



Imi^ip'r^^^f^

«fc*iroi. mnomvM n uttJhu,„M soT
moi.elle Tremblay de I. Malbaie." Je lui rtoondi.quw^et je r<Ui.. Ahn die me ditf " Voy^Z,cette m«uon de l'autre côté de la rivière B^
^t . ' ^ ?°"* ^* •«» demeures, pour en-

Xi^T^. ^'"™' '^"^'""y 1»! J^lt de" c'annette, en face de cette ma son. lorsaue tout acoup nous vîme, qu'il s'affaissait etS « ^iP.ta.t à «» secours. Quelques heures p?rt^"^aB^.o« q^l aait «ort de la rupLeZi a^vnsme Votre oncle, ajouta-t-elle. avait norté io
-utane et l'avait quittée Ur se fLS^f ^^T !lf~^«n'°» *. Saint-Hilaire et devait épou

-

»*>• sous peu une demoiselle de RouviUe, iille dnf^-

ptfK'ŒXuss^r "' '^-^"'*^
m'Int^^'l^X." '*^' '' " *"""' ^'""'«^
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LA FONTAINE EN 1849.

C'était en 1849. ' L«s 6heutiers qui avaient incen-
dié les édifices parlementaires, en voulaient beaucoup
au go*tvemeur Elgin d'avoir sanctionné le bill d'in-

demnitO en faveur des patriotes de 1837, et à M. La
Fontaine, premier ministre, de l'avoir fait adopter.
Ils avaient hué, insulté le gouverneur et lui avaient
même lancé des œufs pourris et des pierres. Un soir,

ils s'étaient rendus en face de la résidence de M. La-
Fontaine sur la rue Saint-Antoine, dans le but d'ex-
ercer leur vengeance, et on ne sait ce qui serait arrivé
si leur chef, un jeune Mason, n'avait été tué au mo-
ment où il franchissait la grille du jardin, par une
balle partie de la maison où plusieurs des amis de
M. Lafontaine s'étaient réunis pour le protéger.
Surpris, déconcertés, effrayés même, les émcutiers
crurent prudent de s'éloigner, emportant le corps
de leur ami. On crut dans le temps, et on a persisté

longtemps à croire que le docteur Taché devenu
plus tard Sir Etienne-Pascal Taché, avait lancé la

balle meurtrière.

Mais la preuve n'en fut pas faite à l'enquête qui
eut lieu sur cet incident.



tendJe, cri^: " A„1™ 'at^îf-^îf'" "°^-

b Pla« Jacques-Gartier. ST CyîC^S^^^/*"flammes. L'incendie avait &b é wTh ^" *"

fontaine domait sa dA»sit1™ if". * '"*
la police avaient été aoST ^ *™^ «
tation régnaitZisUSi l."!"

«™"'* '«i'

dit: •' Tio« rZ^L !• Soudam, mon père me

Notre-Dame, entre le palais de instin rCel™
Pendant ma cléricatun» il »,^ ^i • • .

d'aller à la Tnnr ^"
• ' J ^^ P^^^^t beaucoupuaner a la Cour d assises afin d'y voir siéger nn^ï

te juge Ayiwin siégeait souvent ave^ ^onutaf:

"m

''fi'
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le contraste entre ces deux hommes distingués était
frappant. Le premier, tout feu et tout flamme,^
vif, impulsif, brillant, à la parole chaude, émouvan-
te ; l'autre toujours froid, cahne, imposant, immo-
bile, parlant peu et lentement, avec poids et mesure,
avec une éloquence simple et claire faite uniquement
de raisonnement, dénudée de toute ornementation
littéraire, s'adressant toujours à la raison des jurés,
rarement à leurs sentiments.

Il arrivait au palais de justice portant, l'automne
et l'hiver, un large manteau qui le faisait paraître
encore plus massif qu'il ne l'éûit, marchant pesam-
ment et saluant respectueusement ceux qu'il ren-
contrait.

Tout différents étaient l'extérieur et les manières
de Louis-Joseph Papineau, qui venait souvent à la
Cour voir son fils Amédée, alors protonotaire. Plus
grand et plus élancé que La Fontaine, il marchait
d'un pas léger quoiqu'il fût beaucoup plus âgé, et
répondait aux saluts des passants avec plus de grâce
et de cordialité, chapeau bas. Lorsqu'il entrait dans
la salle du tribunal, tous les regards se dirigeaient
vers lui, le juge siégeant le saluait et suspendait un
instant l'audition des témoins afin de lui permettre
de parler à son fils.

Monsieur Amédée Papineau était un petit homme
brun, très brun, aux cheveux lon^ et noirs comme
du jais, de bonne mine et de figure assez agréable
lorsqu'il se permettait d'être de bonne humeur et

'

s'efforçait d'être aimable.

On ne pouvait pas dire, en le voyant à côté de son
père : tel père, tel fils.
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LE PBETBE, I^ MEDECIN, LE NOTAIBB.

Trois peraonnagcs donnent, i b population di'la««|VHW praicipalement. une orientation «Iigie««.n»«Ie «nationale : le prêtre, le médecin et te no-

mipoaant» et tes plus intimes de la vie humaine ilsjouissent d'un prestige, d'une autorité etTu^ i*

fCSr'^',''T""*'-.
L«dnune et te romT-^t

Illustré te rote du curé et du médecin de campagne •

ZLT"' •
'*'"*^ ""«ndrissantes ^^*rt»n bienfaisante. Appelée à exercer leurs fonc-

tions, à toute heure du jour et de la nuit, leur mis-

Autrefois spécialement, lorsque, l'automne et l'hi-
Jtt^û hm fallait alter la nuit, à quinze, vingt ou

^toiTu't'',r
"" **•""' ™P"ticables et dansdes voitures aftreuses, pour assister un pauvre ma-

lade, 1» avaient beaucoup de mérite. Us ^t un droit

«mœ dont is jouissent, et il n'est pas étom«nt queleurs conseils et leurs exemples soient suivis. Le rôtedu notaire, quoique moins onéreux et plus modeste
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n'en ett pM moliif utile et Wenfmiiint. Il a été le
protecteur, le gardien fidèle des bieivi, det intérêts da
I« famille canadienne. M. Morin a fait dernière^
ment lliitèoire des services précieux rendus oar k
notaire à notre population depuis l'établissement de
ce pays.

Ils »nt encore, tous les trois, les conseiUers les plus
écoutés de nos gens, à la campagne surtout, et,
torsqu ils s entendent pour le triomphe d'une bonne
cause, ils sont presque toujours sûrs de réussir. Il
est bon, nécessaire qu'ils conservent leur prestige,
daiw l'imérét public et national, au sein de cette po-

^

Pnwtion rurale qui ^t le pilier, le boulevard le plus
soUde de nos destinées religieuses et nationales,

N. fe—M. Mqrin est le président actif et dévoué »

de la Société Saint-Jean-Baptistc
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J!?!uTi
"«?"'»««. eux qoi veulent améliorerJe^^1^""' ''" ««v»'""". et empêdier I'«S^

PM^une !«. proportionnée à m» utilité, d.^ £S^ '?•*««'«"•''. ~»»ribne à édifi;r. mS
^n» « «on mfluenee, dmt le monde poUtiqne et
J»«w^« qui dom«.t comme exempIeTrK
«f certMie. élections. Ils déplorent la fiwilité ««cMdte te ouvrier. « tai.;:^, ud^ ^^^^^^^^ et de. déchration, retentisamtes. d« pmfc

«enbmente reqwcuNes, m«. déplacé, ou exagé,^

d^«™.de ville que k «ffrag, flu^i^ j^j^,^««^ Q"' pourrait faire un député convena-Ne na pas wuvent le. qualité, requiie. pour être

^Jf^T^: ';'^ "^ <«« peuple^dit^

.i^*^^ ' •"* '"'" ""* distinction, et plu-«eur. élections en ont fourni la preuve écUante "

iJ^»^^'"^*'.'*' "°™™» P^i» sont natiirel-lement mtéres.é. i capter la faveur populaire, à
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flttter la cluw puvrière» à exaher m fof«« et m
P^Mtnce, à encourager certaines revendicatkme «^
orbHantet. On hil parle rarement le langage de la
vérité, de la modération et du devoir.
Ilitont nombreux, heu^eoMnientfleioitvrien dont

le Jugement est lain, l'eqtrit droit, qui prttc une
oreille attentive aux contdlt de la lagetie, de la mo-
dération.

C'ett sur ces braves gens qu'il faut compter pour
conseiller et diriger les ouvriers et faire accepter
leurs Intimes revendications, pour conserver les
sympathies de ceux qui s'intéressent à leur sort et
leur veulent du bicft

Malheuieusement, le suffrage universel ou quasi-
universel amoindrit souvent dans nos grandes villes
leur influence au profit d'éléments moins recomman-
dables. On donne le nom d'ouvriers à des mflliers
de journaliers dont un grand nombre sont souvent
des gens arrivés, depuis peu, de pays étrangers et
dont le vote est quelquefois dicté par des motifs au-
tres que l'opinion publique. Nos bons ouvriers doi-
vent, dans leur propre intérêt et œhii de la société,
empêcher ces âéments plus ou moins hétérogènes de
noyer leur influence.

Le fameux Lord Brougham a dit que le meilleur
mode de suffrage est celui qui donne le droit de vote
au plus grand nombre de ceux qui sont en état de
donner un vote inteUigent, honnête et indépendant
C'est surtout lorsqu'il s'agit de l'administration des

'

villes que ce principe devrait avoir son application.
Ce qui se passe depuis quelques années le démontre
d'une façon éclatante.



"««««Me. «elle ijtn v«ut (ouverner le monde
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LE CATHOLICISME.

Le catholicisme n'est pas exempt d'exagérations,
de superstitions; comme toutes les religions passées
ou actuelles, il en ^uffre. Pour être catholique, on
n'en est pas moins homme et sujet aux faiblesses de
l'esprit humain. Mais le libre-penseur, lui-même,
échappe-t-il à ces faiblesses ? Où trouve-t-on le
culte de l'occultisme, du spiritisme, des croyances
les plus ridicules, si ce n'est chez les incroyants ? En
lisant l'histoire des grands incrédules, on est surpris
de constater que leur glorieuse raison pouvait accep>^
ter des idées aussi saugrenues, croire à des choset
aussi puériles.

L'exagération et \à superstition ne prouvent rien
contre la vérité des dogmes catholiques ; elles ne font
pas partie des enseignements de l'Eglise, mais elles
fournissent des prétextes à ceux qui ne veulent pas
croire.

Je demandais, un jour, à un libre-penseur:
" Quelle opinion auricz-vous d'un peuple libre-pen-
seur ?" Il répondit :

" J'en aurais peur et je n'aime-
rais pas vivre avec lui." La libre-pensée, à son joint
de vue, ne pourrait être que la religion de gens iijf.

truits, d'une élitç mtçUcctucUe. Mais, même parmi

m-
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cette élite, combien, sans la foi et les enseignementsde la religion, pratir-v :../t la vertu ?

^'^^^^

penses futures, quu leur reste-t-il pour résister àfeu« passions, pour se résigner à la^uff^^^^^^^^

~ut:;T ^"
"''r '" ^^' P^"^ consendrTviv :

dSnn^t ÎL"T''^^'\ ^ '^'^ ^'' jouissances Z
<lonnent la richesse et la puissance ?

^
lye monde verra bientôt ce que peut faire tm «*h,

part leptune des biens de ce monde, mai» nS«««reusement, sous l'empire de théories ?iL"«
SerJtlT^r f'f'^eogn^ sans. boussTe S
h^rt « "L'" .''f

™=«°°- <"'"' les ruine de

S^ ^™.' ^"'"' ' *'' ™"« P'"» °" ™oi"s réelsU pratique des enseignements de l'Eriise s^k.«•ornerait aux grands et aux riches, comme a^^
vaiUeurs. la sagesse et l'esprit de ju tice"Tde SaSinécessaires pour prévenir les ml,™,-,^ •

™""*
l'univeri u^Ti^J-J <=a'am<tes qœ menacent
• univers. Un jour viendra peut-être où le mondedésole par_ les résultats d'une philosophie impie et

tz dTu^^tr^"*" '"^ "'"»''" ' «-^ '«

_^la veut-il dire que tout sera parfait alors sur la

S^ le reW r?'
'"^'^V^ "'«*» P^ <>« « "lon

t^r^ri^z-^^:dtr He^
-'^-

-.1
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lîECBSSITE DES PARTIS POLITIQUES.

L'existence des partis politiques est nécessaire au
bon fonctionnement du gouvernement constitution-
nel et elle a été depuis l'Union pour la province de
Québec un élémeVit puissant de protection. La ma-
jorité anglaise, qu'elle soit conservatrice ou libérale,

s'exposera rarement à perdre l'appui de la minorité
canadienne-française, lorsque celle-ci saura faire
respecter ses droits.

L'attachement à un parti ne prive pas les députés
de leur indépendance, ne les empêche pas de donner
à leurs chefs des conseils et des avertissements utiles

et de les forcer même à faire ce qui est juste.

Ils y ont d'autant plus de mérite que leur indépen-
dance est discrète, secrète même et souvent peu con-
nue du public. C'est un rôle ingrat, mais utile, pa-
thotique.

Un député ne doit voter contre son parti, et sur-
tout l'abandonner, que sur des questions d'intérêt

majeur, d'importance vitale, et lorsque sa con-
science, son jugement ou des engagements solennels
l'exigent. Il doit aussi pouvoir se convaincre et
convaincre le public que sa conduite n'est pas dictée



ES.

re au
ition-

ce de

i ma-
érale.

lorité

faire

XâLAHORS HI8T0IUQUB8 BT LITTéBAfSKS 810

par des motifs d'intéra personnel, et avoir, autant
que possible, l'adhésion ou l'approbation d'amis
sages et sincères.

Us sont rares ceux qui ont le courage de sacrifier
leur mtérêt personnel au bien public, au triomphe

' ^J^^ principe national et religieux, mais leur
indépendance est grandement méritoire, utile au
pays etmême souvent à leur parti, car eUe empêche
leurs chefs de commettre des erreurs ou des faut^
pernicieuses. Leur exemple est bon, salutaire.

Savoir être indépendant demande beaucoup de
jugement, de discrétion et de courage.

pûtes

>nner

utiles

spen-

con-

î, pa-

iH.<

ooo
ooo

sur-

térêt

con-

mels

re et

ictée
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L'INSTITUTEUR.

fomation morale et intellectuelle de notre p;puh

î^^; ™ic
°"

""""'T*' ''"«i'We-r. l'instiïuïïc

parents DanJ les souvenirs lointains de mon enfance le vieux maître d'école de ma paroisse m'ap
paraît av«: sa tête blanchie par les an^s et kZ
de C^ «'Phy^onomie empreinte de tristesse e.de bonté. Elle est monotone, d'une monotonie
énervante, la vie de l'instituteur qui, pendant qSn«

- faT T'' '^'•'^'' '«* mêm'es leçons àlj^
fants plus ou moins mutins et indisciplinés. Il luifaut une patience qu'on ne trouve pas toujours ch«
les parents eux-mêmes. CritiqX%u payé, s^«..vre bienfaisante et nationale état>™arortc^
autretois. et il ne pouvait guère compî^r surT^
œnna.s«nce publique. Nos gouverlumts se som
fait un devoir depuis quelques années, d'apprécier
l^services qu'il rend à la société et d'améWZ
nr^, ?*"'i*"

* ''instituteur ce que j'ai dit duprêtre
: on le juge par les résultats de son oeuvre, pat
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LA PRESSE.

. ? I
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La presse est une des 'grandes puissances de a
monde. Elle exerce une action salutaire ou néfaste,

selon l'usage qu'elle fait de son influence. L'histoin

de son passé, dans notre province, est glorieuse; dlc

a joué un rôle important dans la préparation de nos

destinées nationales et politiques, dans l'éducation d<

notre peuple. Elle a été pendant longtemps tnttt

les mains d'hommes pauvres, mais de vrais patriotes,

qui ne la soutenaient qu'au prix de grands sacrificêi,

et dont plusieurs ont payé leur dévouement de letu

liberté, de leur vie même. Ces hommes de bieo

n'avaient qu'un but: apprendre à notre population

ses droits et ses devoirs, défendre la cause sacrée df

ses libertés politiques.

^ Leurs journaux avaient peu d'abonnés, mais tea

désintéressement bien connu donnait à leurs parolçs,

à leurs conseils, une grande valeur.

Ils ne craignaient pas de protester contre les abus,

de dire la vérité aux grands comme aux petits, aœi

i:iches comme aux pauvres. Is n^étaient pas Uà

«sclaves dé l'opinion publique, de leurs abômœs, de

leur clientèle.



1, •ffiiî/^
<"« n« jour, «t «ne ,«,{«,^ ^

fliMwi «I j .
s«vere et pratique, dont le sticcAa ajl

«^ et if ™L^-,/^* ,'•* "?°y«» «"'«"«r le

n- jI^ .
prospérité de leurs journaux Mai. ti.

2^ aZeS:: °"^' ""' •*" » P»î»^« du^^ur^na' augmente, plus son influence «'a*.*^^:* i

«te notre temos et rfiVi—* i» •
.'^^"<^ «mmorales

voie derS^elKoT"'" •"*""« "^ "»

f
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L'EDUCATION DE NOS PILLES.

Vn jour, dans un pauvre petit village des Cantons
de l'Est, un citoyen m'invite à aller chez lui
attendre le train qui était en retard. Il me pré-
sente sa fille aînée, une jolie fille, et lui demande de
jouer sur le piaio une rêverie de Chopip. Elle exé-
cute cette savante composition musicale avec un ta^
lent remarquable. Il me fait voir des dessins qui
dénotent chez cette jeune fille des aptitudes sérieu-
ses pour les beaux-arts. Il me dit ensuite que je
puis l'interroger sur la chimie, la physique, la
géométrie, etc., et que ses réponses me surprôi-
dront. Puis il ajoute :

" Et tout cela pour devenir
la femme d'un cultivateur, pour traire les vaches t

Je me demande si je n'aurais pas dû lui faire approi-
dre des choses plus solides, plus pratiques."

Les réflexions de ce bon père de famille ont sou-
vent occupé ma pensée, et je me suis demandé plus
d'iine fois si l'éducation de nos filles, à la campagne
spécialement, était bien appropriée aux besoins, aux
exigences de la vie rurale, si elle n'avait pas pour
effet de développer chez elles des idées, des espéran-
ces et des rêves funestes à leur bonheur.

?J:



IJ n'y a qu'une voix maintenant pour proclamer

tTJ^ * l'enieignement technique, commerdaJfc^el « pentifiqu^^
«n^. Et «1 y a pr<)grès sous ce rapport? mce à

Wrendre à nos filles une foule de choses utiles et

toK ae remplir ces empb s. La sténoCTanhi* k
dactylographie, l'étude S. la grlS^^^
et anglaise, de la comptabilité, de la cout^d"m«t. co„,Mj«r 0.» des parties !.. plus imp^;,^.
tel de I en»e.,}n«ne,>t dan» nos couvents. A b caS-

ffiêSh^^."rf* '^"^ P'» d'imporlSIÏ^

Dans un jeune pays comme le nôtre, il est danee-r«« dVIever nos jeune, filles comme si ellesSd«tanees à épouser des comtes, des marquis et Ss
tements. Dm, autre côté, on dira avec rai»n
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qattSkê apportent à ikm loyers des notions de boM
tenue» de convcnince, de uonne éducation, dtsfoft
et des sentiments raffinés qui élèvent le niveau ttli

lectuel de notre population. Certes, Toeuvre de w
couvents est beÛe et bonne ; on ne pourra jaaui
trop louer le lèle et le dévouement des femmes di
tinguées qui la poursuivent, et il faut proidre gare
d'en amoindrir les excellents effets par des réfonn
intempestives. Mais ces généreuses institutrices i

feraient un devoir et un plaisir, j'en suis sûr, d'ad0|
ter toute mesure qui aurait pour effet de rendre lei

enseignement plus pratique et plus utile. D'aiUeur
dans plusieurs couvents, on commence i ten
compte des besoins du temps.

Il wmMe que le Gmseil de l'instruction pnbliqi
devrait preiidi e cette question en sérieuse considén
tion et suggérer des réformes dont l'exécution pu
duirait les meilleurs résultats.
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LE FEMINISME

«« Mot vnU ,„e r«cag<«tion et rextniv«nu.c*

P^ l»no»t. di^ toute. I«^ŒSS?1,Ï««fc que, constitua pour areénaul «^!2: ,,

%« et ràmer oar la orfl ™. **"«« gardien dit

bw., aux travaux ardus de la ten7oo dfi-i!'pnt. pour protéger et con«rver ta f^liret !JS"~M pour défemlre ta patrie. San. Srt. ?'J"i*-«.«.» foncon, civile, que ta i,„S^^;

é
t

4
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tant lortir des litnitct que la nature et la Provkkne

ont Hnpoiéet k son activité» i ta compétence. Mail

lonqu'elle veut se lancer dans Tarène politique), fé

clamer le droit de voter et d'exercer des profeuion

où sa modestie, sa pudeur et sa dignité seraient sali

cesse outragées, elle s'expose à toutes les avanies, i

toutes les humliations ; elle s'amoindrit, se décoa

ronne. C'est un astre sorti de son orbite, un

plante, une fleur arrachée à son milieu naturel

c'est un être déclassé.

Il en résulte les conséquences les plus regretUblei

Il serait trop long de les énumérer toutes ; il suffi

d'en indiquer quelques-unes :

Voyez don<; la femme traversant une foui

souvent excitée et tumultueuse pour aller don

ner son vote dans une salle enfumée, s'exposant

des question», à des remarques plus ou moins blei

santés. Maintenant, si elle est mariée, ou bien ell

subira l'influence ds son mari et votera comme lu

ou bien elle votera différemment, et alors, quel snji

de discussions acrimonieuses, de disputes au sein <l

la famille ! Croit-on qu'il est sage de multiplier k

causes de discorde entre mari et femme ? Et puii

si la femme a ledroit de voter, elle a celui de monti

sur les hustings et d'exprimer ses opinions. Alér

voyez-la donc aux prises avec un tribun politique,

la langue bien pendue et peu délicate, exposée au

quolibets, aux lazzis de la foule. Quelle dégradi

tion !

Voyez maintenant la femme-avocat au palais, dai

les causes de séduction, de séparation de corps et c
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"|M. •)«« pour âdverMlre un .vocM won et I».

Soù^Sl 'JT!!^
«. non. il ,« „„e foui, d.

SXtS^i JS '•°'^" figurer «lu nianq,«r de

.'Wtent Ch^ '^"' " "*^' ••^"«"«ïo^

WÎ«;f,!;r?
"""~' ''""°"**" «l-i convia., à

Etpuisqne devient la famille, le foyer pendwit ce

tWt. J^ «Pirateur, de I. fei.me^w«
tort de h pouuer dans des voies où ses ocoioatZ.
;Tf»fc"« "> conflit avec ses devo?rs^'^«°^
mère, développeraient chet elle des idfc»Vdw «T^«.U contraires 4 sa mission. lui^ei^H;
pw»«ige, hnfluence et le respect dont elle ionit «,

pnysique. Supérieure à l'homme par les délicaln»

rJt^ î*™"* *" ''^'* «** ''^°™™«. poumuoi ne

de femmes pour combattre les Allemands? iSde donner la réponse à cette question.
"usse la femme canadienne-française éclunn»-aux mauvaises influence, qui rempêcHienTS^

ce que Dieu veut qu'elle soit dan, iTntérêt de h fî!

.J'iul-'ia

"9&
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mille, <de h sodiété, pour «ecoB^fir m noble, ap làintc

'Oàttion sur la terre 1 Aidon»>la à remplir tes étvmn
souvent pèniUes de sa tâche suUime, rendom4iii

la vie de famille aussi douce, aussi heureuse que po^
sible ; la femme sage n'en demande pas davantage. ^

!!!4i

/oo
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l'A FRANCE. .

^A"^ paroles «^^^T^^*Z"^
" JIS T^"""^, «"»« »*ci\ messieurs, n'est au'««
,,
P*fc de sénevé, mais il est jetëw ^Lf. -

pieus^ret si animées de foi et^de iSTgit^a^a^'mas douté que le Ciel ait d«. ««.«7 ? ? "^
•**

oti'il se «iH^ !!l V-.I •
^^'^^'^ desseins, miis-^^u se sert de tels mstruments pour son œ«v«» .

*oui, je fie doute nullement que^T,^ '

Oui d 9 g«nrf te p«it pai„ d,IJ^U\^^



gent plus de trois millions d'humiliés fidëes à là |<

, à ta langue de teurt pères. Et il n'a {mis fini d* gra
dir, de se^développer, de se mtdtipHer, d'étemlM <

toute part ses branches et ses rameaux. cH^t
meaux, on les voit ikurir partout» dans toutes I

parties du Canada et des Etats-Unis. N'est-ce t)
qu'ils font honneur au tronc principal, à la sève q
les a produits et fécondes ? -^

Il est beau l'arbre national avec ses brandies
ses rameaux couverts d'un feuillage si ridie e|
touffu, et, si on n'a pu le déraciner lorsqu'il ^t*
faible roseau, comment pourrait-on le détruire mai
tenant qu'il est devenu un chêne dont le» racin
plongent si profondément dans le sol ?

Mais, pour accomplir ses destinées, il faut qu
conserve ses branches, qu'il continue deJeur foum
la sève dont elles ont besoin pour se couvrir de feui

les et de fruits. Cette sève, c'est la fof reli^u
et nationale, c'est la langue, le patriotisme de
France.

' *

Le fait est que le véritable tronc dé l'arbre naii
nal n'est pas la |m)vince dç Québec, c'e^ la Fran<
elfe^même, cette France si admirabte» cette Fran<
hérc^que dont le monde entier a^tre, en, ce nu
ment, le courage mvincible. La province <kï Qu
^bec n'es* quunc racine de ce tronc ou .fm n
•mcmàt l'arbre lui même, transplanté sur les bon
du Saint-Laurent. C'çst dé là Fâtfice, du cœur c

ht Fran» que partent toutes ces artèfes qui portei

son sang, sa langue, sa pensée, son gèiic, scmi culi

de Hdéal dans toutes les parties du mondç^: l



à là foi»,

s€ fpnti*

ttites les
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he e^ si
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lUt qu'il

fournir

(ligteuse

t de la

e natio-

France .

France
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Ml culte

ie^^ La

I.

«•ervoir de ce sang généreux et fécond qu'elle cUi-
«tr ce continent, qui crée et vivifie partoutgroupa français et catholiques et les fTit si

t, SI utiles aux milieux où Us vivent
Cela^ejqiUque l'union intime de la France et de

-^^^ T""" ^^ ^^^«'nposent, et pourquoi S
'

i

^^2^^* "î^ *^"^ '*'"* ^**^« "«» «œurs, pour-WK» M» projections lumineuses de son cerveau édai-
*

^*?*"^' pourquoi ses joies sont nos joies,
triomphes nos triompher, ses malheurs nos mal

' -
-'^ * pourquoi nous devons, non seulement syrn^»&iser avec elle, mais lui domier, dans ses épreu^

;S^f'^^* "1 P^^^^' »«*^^ affectioT^n
julement par des paroles mais surtout par des actes

1^"^^^ ^^ ^^ ^'''''^ ^« ^ France est no're
>nnc^pale valeto- nationale. Une France vaS
Jo^^amoincWt. une F.^ce victorie^„r^e!

^tisse, nous fait respecter.

,

Dé^i%ner la France, vouloir sa déchéance serait
Vouloir notre propre déchéance. Ont)eutparl^
jas afe^r ceux qui k gouvernent. mklTrSr
kFrZ^-*^'-

I;? gouvernants sont mS;M rrance est immortelle.
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